^o^     ^ 


l  i/fT-^      OJA^i-C'^A^tX^      > 


UMînii.  !)»» 


DANIEL. 


nJ 


AauEî 


LIVRES  DE  FONDS. 


AndalouHla  ,  piii  LoTTi\  de  Laval.  i  toi    In-H. 

Lpk  Cniiiieit  de  Monlgommery,  par  le  même .  J  vol    lii-H. 

Le  Cabaret  de  Ramponncaii,  |iar  Amédêe  DE  Bast -J  vol    ln-8. 

LeK  Brodeuses  de  la  Reine ,  |)nr  Er^vest  Alby -J  vol    I11-8. 

L'Échelle  de  Sole,  par  IIvppgltteLicas •    .    .    .  -2  vol.  ln-8. 

Le  Grenadier  de  l'Ile  d'Elbe,  par  Bargiket  (de  GrenoUic).    .  i  vol.  in-8 

Flenr  d'Épée,  par  A.  de  Kermai^git 1  vol.  iii-8 

Le  Diamant  de  la  Vouivre  ,  par  Loiis  Joussebaudot.    .    .    .  -2  vol.  in-8. 

Le  Capitaine  Spartacas,  par  Pail  FÉv AL -->  vol.  in-8. 

Le  Duc  de  Bassano,  souvciiir.s  inlimcs  do  la  Re^publique  cl  ilr 

l'ErDpire,  recueillis  et  publies  par  Charlotte  de  Sor.    .    .    .  i  vol.  ln-8 

Un  Secret  dans  le  Mariage,  par  Madame  Sophie  Paiv^iier.    .  -J  vol.  in-s 

La  Poule  aux  Œufs  d'or,  par  Jiles  Lacroix 2  vol-  ln-8. 

Le  Yacbt  du  Diable,  par  Jiles  David -2  vol.  in-8. 

La  Femme  d'un  Ministre,  parBRissET -i  vol    ln-8. 

Souvenirs  Intimes  du  Comte  de  .Mesnard ,  premier  écuycr 

de  S.  A.  1;.  Madame  la  Duchesse  de  Berry "  .    .  r.  vol.  ln-8. 

La  plus  beureusc  Femme  du  monde,  par  M'»c  Cii.  de  Soc  .  i  vol.  ln-8. 

La  Reine  des  Voleurs,  par  Iiles  David -2  vol   in-8. 

Tyler  le  Couvreur,  par  Paix  DE  KocK t  vol    in-S. 

Le  Cbaleau  d'Eppstein,  par  Alexandre  Dimas 3  vol-  in-8. 

La  Vie  d'nn  Matelot,  par  Cooper 2  vol.  in-8. 

La  Pytbie  dcsHigblands,  par  Walter  Scott 2  vol.  ln-8. 

Le  Brigand  de  la  Loire,  par  Aiglste  Ricard î  vol.  ln-.'<. 

Louise  d'.Vvaray,   par  JixES  de  Saikt-Félix.  j  vol    ln-8 

Le  Béarnais,  par  Brisset i  vol    in-8. 

Le  Capitaine  Lacozon,  par  Loris  Joisseraxdot.  -2  vol.  ln-8. 

Le  Berger  Roi,  par  Charlotte  de  Sor.  .    .         .  i  vol.  Iii-S 

La  Reine  des  Carabines,  par  M.aximiliei  Perriiv  .  -2  vol.  In-s. 


OUVRAGES  SOUS  PRESSE. 


Le  Comte  de  Cnirlie,  [lar  mad.mie  Sophie  (Jav     .    .    . 

Le  Faux  Frère ,  par  la  mft.viE 

Pandolpliello,  par  Ai.KXAiiDKE  Dimas.  ...         ... 

L'Autel  et  le  TliOAtre,  par  Maximime:^!  Perri^.  .     .     . 

François  les  Bas-nieus,  par  le  Mi^ME.    ...... 

Le  Voile  noir,  par  Jii.es  Lacroix 

rn  Grand  d'ICspagne ,  par  le  Mf'-.ME 

Gabrlelle  d'EsirOes,  par  Brisset 

L^olo,  par  niad.iinc  la  (  iimt('.'<se  Merlix 

Le»  M<^tainorpboses  de  la  Femme,  p.u  \  -M.  SuxrixB. 


-2  vol.  ln-8. 

2  vol.  In-S 

3  vol.  In-s. 
•»  vol.  In-s. 
■2  vol.  In-s. 
•2  vol.  iu-s. 
2  vol.  In-s. 
■i  vol.  In-s. 
j  vol.  ln-8. 
2  vol    ln-8. 


«m.    —  liiicr    '*'  '■'.  "«'('••f 


s.   HENRY    BERTHOUD. 


DANIEL 


II 


L.   DE  POTTER,   LIBRAIUE-ÉDITEUR, 

Rue  Sainl-Jacqucs,  58. 


y 


1 1  '  /  (  I 


Digitized  by  the  Internet  Archive 

in  2010  with  funding  from 

University  of  Ottawa 


http://www.archive.org/details/danielbe02bert 


l 


liOMANKSQUFv 


Familier  avec  l'aspect  des  souffranees  du 
corps  el  de  i'ame,  le  docteur  n'avait  guère  de 
consolations  pour  les  douleurs  qu'il  ne  pou- 
vait soulager.  Son  temps  ne  lui  permettait  pas 
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(le  jiordro,  on  soins  inutiles,  des  paroles  on 
des  secours  qu'il  snvait  comment  dépenser 
d'une  manièie  plus  efficace.  Il  opérait  et  gué- 
rissait, ou  bien  il  exhortait  à  la  résignation, 
en  démontrait  la  nécessité,  et  n'ajoutait  plus 
un  inot. 

Vous  le  savez  ,  il  avait  agi  de  la  sorte  avec 
la  pauvre  mère  séparée  de  son  enfant.  Ar- 
rivé chez  la  dame  étrangère ,  il  aida  Cathe- 
rine à  descendre  de  voiture ,  et  lui  dit  : 

—  Prenez  sur  votre  douleur  :  armez-vous 
décourage.  Sans  cela  ,  voire  lait  s'aigrirait , 
cl  NOUS  rendriez  malade  l'enfant  qu'on  va 
vous  confier,  ce  qui  serait  une  mauvaise  ac- 
tion. Si  ce  malheur  ;irrivait .  je  serais  obligé 
de  vous  faire  renvoyer;  vous  retomberiez 
alors,    \(»us    et    volie    fille,   dans     un(*    pro 


fonde  misère.  Portez  votre  croix  pour  Louise; 
celle  que  Jésus  a  portée  pour  vous  était  aulre- 
nient  lourde. 

Après  cette  courte  et  rude  exhortation ,  il 
monta  l'escalier,  et  précéda  Catherine  dans 
une  chambre  à  coucher  richement  meublée. 
Là ,  se  trouvait  une  jeune  femme  qui  pouvait 
compter  seize  ans  au  plus  :  c'était  la  mère 
du  nouveau-né;  prés  d'elle  se  tenait  un  jeune 
homme  qui  prodiguait  à  la  dame  les  soins  les 
plus  tendres.  Le  docteur,  après  les  avoir  sa- 
lués de  quelques  paroles  bienveillantes,  s'ap- 
procha du  berceau  de  l'enfant  qui  venait  de 
s'éveiller,  et  qui  jetait  des  cris.  La  pauvre 
mère  ne  put  retenir  ses  larmes. 

—  Une  étrangère!  c'est  une  étrangère  qui 


\ri  c'otisolei-  sn  proniit're  douleur!  qui  va  \f 
nourrir  do  son  laitl  s'écria-l-elle. 


OuoiquY'lIc  s'oxpriiun  dans  une  langue  in- 
connue à  Catherine,  celle-ci  n'en  devina  pas 
moins  la  pensée  de  r»''trangère.  Elle  jeta  au 
docteur  un  regard  qui  disait  avec  éloquence 
qu'elle  aussi  éprouvait  cruellement  le  déses- 
poir de  laisser  son  enfant  aux  mains  d'une 
autre. 


Fidèle  à  son  système,  le  docteur,  quoique 
ému ,  leignit  de  ne  rien  comprendre  ,  prit  le 
nouveau-né,  le  plaça  dans  les  bras  de  Cathe- 
rine et  ajouta  : 

-  C'est  une  seconde  fdle  que  Dieu  vous 


«loiiiie.    Su\x'iS-lui   boiiiK'    in«Jro;   Dieu   a    los 
veux  lixés  sur  vos  deux  erilauls! 

Catherine  réprima  les  sanglols  ()ièls  à 
écloler  sur  ses  lèvres,  reçut  reniant  dans  ses 
bras  qui  tremblaient ,  a|)|)roclia  de  son  sein 
la  petite  créature  affamée  et  se  mit  à  réciter 
mentalement  une  fervente  prière;  car  elle 
souffrait  bien,  liéias!  Le  docteur,  qui  lisait 
dans  les  cœurs  navrés  des  deux  pauvres  mères, 
se  jeta  à  travers  leur  trouble,  en  prescrivant, 
de  sa  voix  grave  ,  les  soins  qu'il  fallait  don- 
ner a  Penfant.  Il  attira  ainsi  leur  attention 
sur  des  choses  de  nécessité  urgente  et 
d'une  importance  telle  que  ,  malgré  leur 
préoccupation  ,  il  fallut  bien  écouter  at- 
tentivement. Quand  il  vit  chacune  d'elles 
dans  la  situation  d'esprit  <]u'il  désirait  ,  il  se 
disposa  à  [tartir,    Dona  Annouciala  lui  l«Mi(iîl. 
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la  iDuiii  qu'il  huisa.  Catherine  le  sui\il  des 
\o.u\.  licn(lu<?,  par  stm  dt'pîu'l,  ;i  toutes  ses 
douleurs  maternelles. 

—  O!  monsieur,  u^ônsieur,  s'écria-l-elle  , 
allez  voir  mon  enfant,   je  vous  en  conjure!. 

Le  docteur  rcvinl  xci's  (îlie. 

—  Je  vous  promets  de  le  visiter  tous  les 
jours.  Chaque  fois  que  je  viendrai  ici,  je 
vous  en  apporterai  des  nouvelles. 

—  Dieu  vous  bénisse  en  ce  monde  et  dans 
l'aulre!  répondit-elle  avec  une  ferveur  qui 
dut  faire  monter  sa  prière  dans  le  ciel ,  tout 
droit  aux  pieds  de  Dieu,  car  c'élail  la  prière 
d'une  marivre. 
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Huit  jours  s'éc'julèreiit,  iKMidant  lesquels 
(^atlierineij'acquiuu  pieuseuicnldts  nouveaux, 
devoirs  qui  lui  étaient  imposés.  Cecœui'  ten- 
dre et  bon  ne  tarda  même  point  à  éprouver  , 
pour  l'enlant  qu'elle  nourissail  de  soi»  lail, 
une  alîection  dont  elle  était  presque  lepen- 
tante  ;    il  lui  semblait  qu'elle  la  volait  à  su 

mie. 

Ce  remords  linit  par  eéder  à  un  de  ces  ae- 
ûomniotlements  que  les  eonsciences  les  plus 
droites  trouvent,  à  l'occasion,  pour  se  justi- 
fier, à  elles-mêmes,  ce  qu'elles  ont  d'abord 
accusé  de  faiblesse.  Elle  se  persuada  peu  à 
peu  que  la  tendresse  qu'elle  ressentait  pour 
la  petite  Francesca  s'identifiait  à  celle  qu'elle 
éprouvait  pour  Louise  absente,  et  elle  finit 
par  s'y  laisser  aller  librement.  Catherine  n'a- 
vail  pas  besoin  de  recourir  à  d'ingénieux  pa 
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radoxespours'expliquor  su  nouvelle  ulTection. 
Elle  aimait  son  nourrisson  ,  parce  qu'elle  lui 
i.'onnait  le  lail  (Je  son  sein;  parce  qu'elle  veil- 
lait, jour  et  nuit,  près  de  son  berceau; 
parce  qu'elle  le  consolait;  parce  que  ce  petit 
être  chétif  n'avait  de  joie  et  de  repos  que  par 
elle. 

Un  soir,  Catherine,  assise  près  de  l'enfant, 
rêvait  délicieusement  à  la  journée  du  lende- 
main. Dona  Annonciala  lui  avait  promis  de 
la  laisser  partir  avec  le  docteur  pour  aller 
embrasser  sa  (ille,  et  de  lui  donner  deux 
heures  à  rester  près  d'elle.  Jugez  donc  du 
bonheur  qu'elle  éprouvait  1  Revoir  sa  petite 
Louise,  la  bercer  sur  ses  genouv,  entendre 
ses  vagissements ,  passer  doucement  sa  main 
sur  ses  cheveux  blonds  !...  Toutà-C(Hi|>  elle 
entend    frapper    riKicirienl    à    la    porte    inlé- 


—  u  — 

Heure;  un  vieillard  suivi  de  gendarmes  se 
précipite  dans  l'appartement,  tanciis  que  les 
soldats  s'emparent  de  toutes  les  issues.  Un 
huissier!  qui  accompagnait  l'inconnu,  entre 
dans  la  chambre  de  Dona  Annonciata,  et 
montrant  le  mari  de  la  jeune  femme  : 

—  Voici  l'homme  qu'il  vous  faut  arrêter , 
dit-il  à  l'huissier  ,  comme  vous  l'ordonne  le 
mandai  dont  vous  a  chargé  monsieur  le  pro- 
cureur général. 

—  M'arréter?  s'écria  le  jeune  homme. 

—N'étes-vous  point  coupable  du  rapt  d'une 
mineure? 

—  Mou  père!  mon  père!  Antoine  Poyraicavo 
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csl  mon  mari,  vous  le  savez  bien!  s'écria  l'Es 
|>u{jMiok3,  que  la  icrrcur  uNail  retenue  jusqua- 
lors  dans  une  sorte  (ranéantissenienl. 

L<'  vieillard  se  tourna  veis  elle  : 

—  Oui,  dit-il,  oui,  un  prêtre  espagnol 
vous  a  mariés  dans  quelque  chapelle  abandon- 
née, n'est  ce  pas?  En  France,  il  n'en  est  pas 
de  même  qu'en  Espagne.  La  loi  y  consacre 
les  mariages,  et  non  l'Église.  Vous  êtes  la 
maîtresse  de  cet  honniie;  vous  n'«te«  pas  sa 
femme.  A  vous  l'infamie,  à  lui  les  galères! 

—  Mon  enfant  !  vous  aurez  aurez  pitié  de 
mon  enfant,  mon  père'. 

-  In  enfant!  >r  me  h;  inunlrcz  pas,  car 


—  lî  — 

je  l'écraserais  sous  mes  pietls.  (Juoi!  la  fille 
d'un  grand  d'Espagne  est  devenue  mère,  t^t 
le  misérable  qui  l'a  séduite  est  un  Français, 
le  fils  d'un  intendaril,  d'un  valet! 


.  .^  i  ~  l  —  jN'ai-je  point  conquis  ma  noblesse  par 
'-\'^  /c»ion  art?  s'écria  Antoine  Peyraieave. 


II 
•y 

—  Tais-toi,  misérable!  Emmenez  cet  hom- 
me,  monsieur  ,  interrompit  le  vieillard.  Li- 
vrez-le au  bourreau  qui  le  flétrira  et  aux  ar- 
gousins  qui  le  battront,  quand  il  aura  revêtu 
la  casaque  des  forçats. 


L'huissier  obéit  et  les  gendarmes  entraî- 
nèrent Antoine. 


Quant  à  vous,  maliicurousc,  nous  allez 


-      li- 
me suivre  sur-le-cliaiup,  ajouta  réliuiij^or  eu 
saisissant  par  le  bras  sa  lille,  qui  était  tornbéo 
évanouie  à  ses  pieds. 

—  Gràee,  mon  père,  pitié î 

—  Avez-vous  eu  pitié  des  larmes  de  votre 
mère?  Avez-vous  fait  grâce  à  l'honneur  de 
votre  famille?  Vous  avez  cru  que  ma  haine  et 
ma  vengeance  ne  vous  poursuivraient  pas. 
Vous  êtes  coupable;  subissez  les  conséquences 
(le  voire  faute.  Dès  que  j'aurai  fait  condam- 
ner votre  séducteur,  vous  repartirez  avec  moi 
pour  l'ICspagne.  L^n  couvent  vous  recevra 
pour  le  reste  de  votre  vie. 

—  Pardon  pour  mon  enfant!  Partiou  pour 

Uioii  eiil'iiHl  ! 


-  I.'i 

— Ne  prononcez  plusceniol-là,  AnnonciaUij 
ne  le  prononcez  plus  ,  il  y  aurait  un  nouveau 
crime  dans  notre  famille.  Si  cet  enfant  se 
trouve  ici  ,  prenez  garde  (pie  je  no  le  voie. 
Allons,  suivez-moi. 

— Non,  dit-elle,  non,  je  n'obéirai  point. 
Je  ne  me  séparerai  point  de  ma  fille  ! 

Le  vieillard,  sans  prendre  la  peine  de  répon- 
dre à  ces  protestations  désespérées,  la  prit 
dans  ses  bras  comme  il  eût  fait  d'un  enfant. 
En  vain  elle  jeta  des  cris  perçants ,  en  vain 
elle  se  débattit  pour  se  soustraire  à  celte  vio- 
lence, il  descendit  avec  son  fardeau  ,  le  plaça 
dans  une  voiture  de  poste  qui  attendait  à  l'en- 
trée de  la  villa  et  donna  au  postillon  l'ordre 
de  partir  au  galop. 
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Aux  premiers  symptômes  île  la  terrible 
scène  qui  se  passait  clans  la  maison  ,  Cathe- 
rine, par  lin  mouvement  machinal  de  terreur, 
s'était  emparée  de  la  petite  Francesca  et  l'a- 
vait emportée  dans  un  cabinet  voisin  de  la 
chambre  à  couchei-.  La  main  sur  la  bouche 
de  l'enfant,  pour  étouffer  ses  cris,  s'il  venait 
à  s'éveiller,  elle  avait  assisté ,  témoin  invisi- 
ble,  à  l'arrestation  d'Antoine ,  à  la  lutte  de 
du  père  et  de  la  fdle,  aux  malédictions  et  aux 
menaces  que  le  vieillard  avait  proférées  contre 
le  nouveau-né.  Elle  l'entendit  sortir  avec  sa 
victime^  bientôt,  le  bruit  de  la  voiture  qui 
s'éloignait  arriva  jusqu'à  elle.  Alors,  elle 
quitta  son  refuge  avec  précaution  et  prêta  l'o- 
reille. Il  ne  restait  personne  dans  la  maison. 
Les  deux  domestiques  <|ui  servaient  Antoine 
et  sîi  femme  avaienl  éié  arrêtés  comme  lom- 
plices  lie  leur  inatire. 


Un  profond  sentiment  d'effroi  s'empara  de 
la  malheurense  femme,  seule  dans  celle  mai- 
son abandonnée.  Elle  se  demanda,  non  sans 
angoisse,  quelle  résolution  il  fallait  prendre. 
L'arrestation  des  deux  autres  domestiques 
l'épouvantait  :  ignorante  des  lois  de  la  justice, 
elle  craignait  pouj*  elle-même  un  pareil  sort. 
A  tout  moment,  elle  s'attendait  à  voir  revenir 
les  gendarmes  pour  s'emparer  d'elle.  A  la 
fin,  ces  terreurs  s'accrurent  tellement,  qu'elle 
résolut  de  profiler  de  la  nuit  et  de  son  obscu- 
rité pour  gagner  Toulon  et  demander  les  se- 
cours du  docteur,  sa  providence  dans  tous  les 
moments  difficiles.  Elle  enveloppa  la  petite 
Francesca  dans  son  manteau ,  la  serra  contre 
-sa  poitrine  ,  ferma  derrière  elle  la  porte  exté- 
rieure de  la  maison ,  et  se  mit  en  marche  non 
sans  prêter  l'oreille  au  moindre  bruit,  non 
sans  s'arrêter  et  sans  se  cacher  derrière  les 
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))uisson$,  dès  qu'un  murmure  île  roues,  des 
l)as  de  chevaux  ou  même  une  voix  d'homme 
se  faisaient  entendre  ;iu  loin. 


Ce  n'était  point  chose  facile  que  de  trou- 
ver ot  (le  suivre  le  chemin  de  Toulon,  dans 
une  obscurité  profonde  et  avec  de  pareilles 
agitations.  Le  hasard  la  servit  heureusement 
néanmoins.  Quoiqu'elle  eût  marché,  presque 
à  l'abandon,  elle  se  trouva  devant  la  porte  do 
la  ville  au  moment  où  l'on  ouvrait.  Elle  passa 
devant  les  douaniers ,  pâle  et  tremblante;  elle 
s'attendait,  dans  sa  frayeur,  à  se  voir  arrêter 
par  eux;  elle  faillit  s'évanouir  quand  ils  s'ap- 
prochèrent d'elle.  Ils  se  contentèrent  de  sou- 
lever le  manteau  qui  enveloppait  l'enfant ,  et 
ils  la  laissèrent  passer.  Bénissant  Dieu,  elle 
se  hâta  de  chercher  la  maison  du  docteur. 


—  n  — 

Hélas  1  trouver  la  maison  du  docleur  pré- 
sentait à  Catherine  plus  de  ditficultés  que  de 
venir,  pendant  l'obscurité  et  à  travers  l'o- 
rage, de  la  villa  à  Toulon.  Il  fallait,  à  chaque 
instant,  s'enquérir,  des  passants,  s'ils  con- 
naissaient la  rue  habitée  par  celui  qu'elle 
cherchait  :  son  émoi,  ses  terreurs  imagi- 
naires, son  ignorance  complète  de  la  ville,  la 
fatigue  du  fardeau  qu'elle  portait  dans  ses 
bras,  le  besoin  de  sommeil,  la  mauvaise  vo- 
lonté de  la  plupart  de  ceux  à  qui  la  nécessité 
l'obligeait  de  prendre  des  renseignements 
ajoutaient  encore  à  son  trouble  et  à  sa  mala- 
dresse. Catherine  ne  connaissait  point  la  de- 
meure du  vieux  médecin.  Jamais  elle  n'était 
allée  chez  lui;  à  peine  avait-elle  quitté  une  ou 
deux  fois  sa  mansarde  depuis  sa  sortie  de  l'hô- 
pital jusqu'au  moment  où  il  avait  fallu  partir 
T.  H.  2 
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{X)iir  la  maison  de  Doua  Annonciata.  EnAn  , 
après  do  nombreuses  méprises ,  harassée  , 
mourante,  presque  folle,  elle  arriva  devant 
la  maison  tant  cherchée.  Une  couche  épaisse 
de  paille  couvrait  le  pavé  de  la  rue ,  et  les 
tambours  d'une  compagnie  de  soldats  qui  pas- 
sait interrompirent  leur  batterie  bruyante  et 
ne  la  reprirent  que  beaucoup  plus  loin.  Ca- 
therine,  inquiète  et  tremblante,  souleva  le 
marteau  de  la  porte;  une  servante  vint  lui 
ouvrir  en  pleurant. 

—  Oue  demandez-vous?  lui  dit-elle  :  mon 
maître  se  meurt  ! 

Catherine  jeta  un  cri  de  désespoir,  en  joi- 
gnant les  mains. 

—  Par   pitié,  s'écria  l-elle,  laisser  moi  lui 
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parler,    laissez-moi    lui   dire    un   seul    mol. 

—  Hélas  !  depuis  trois  jours  le  délire  ne  l'a 
point  quitté;  il  ne  vous  reconnaîtrait  même 
pas. 

—  Et  mon  enfant!  mon  enfant!  comment 
saurai-je  le  nom  de  la  nourrice  de  mon  en- 
fant? murmura  Catherine,  . 


Cette  fatale  pensée  apparut  tout-à-coup  , 
comme  la  foudre  durant  un  orage,  au  milieu 
du  désespoir  que  lui  causait  la  maladie  de  la 
seule  personne  en  qui  elle  put  espérer. 


—  Par  pitié^  dites-moi  si  votre  maître  vous 
n  dit  où  f-lait  mon  enfant  ? 


—  Je  n'en  sais  rien.  Mon  maître  était  le 
hienfaiteur  de  tant  de  pauvres  gens,  qu'il  lui 
eut  été  difficile  de  m'apprendre  tous  les  dé- 
tails <ie  ses  bonnes  œuvres.  D'ailleurs,  il 
n'en  parlait  jamais  à  personne. 

En  achevant  ces  mots,  la  vieille  gouver- 
nante referma  la  porte.  Catherine  se  laissa 
tomber,  sans  force,  sur  la  pierre  du  seuil. 
Elle  aurait  voulu  mourir. 

A  cet  abattement  succéda  bientôt,  plus  vive 
et  plus  poignante  que  jamais,  la  pensée  <fe  sa 
fille.  Elle  posa  son  front  entre  ses  deux  mains 
et  chercha  à  rassembler  seji  pensées.  Com-' 
ment  se  souvenir  du  quartier  où  l'avait  me- 
née le  docteur ,  puisque  c'était  la  nuit,  en 
voilure,  et  les  yeux  voilés  par  les  larmes,  qu'elle 
y  était  allée?  Il  faut  donc  qu'elle  visite,  rue  à 
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riio,  maison  a  maison,  port»*  a  j)orlo,  Ions  les 
faubourgs  de  la  ville.  Déjà  les  forces  lui  man- 
quent; comment  soùtiendra-l-ellc  une  j)a- 
leille  fatigue?  Oli!  son  enfant!  son  enfant! 
<|ui  lui  rendra  son  enfant! 

Elle  se  remit  en  marche,  allant  au  hasard, 
s'orienlant  du  mieux  possible  et  priant  Dieu 
de  la  soutenir.  Ce  ne  fui  r|u'a[)iès  avoir  erre 
toute  la  journée  qu'elle  arriva,  vers  la  nuil 
tombante,  devant  une  chaumière  qu'elle  re- 
connut en  jetant  un  cri  de  joie. 

Sa  fille!  elle  l'avait  vue!  elle  l'avait  recon- 
nue! elle  la  serrait  dans  ses  bras;  elle  la  cou- 
vrait de  baisers.  Oh!  ce  moment  de  joie  la 
payait  de  toutes  ses  douleurs.  11  lui  faisait 
oublier  les  angoisses  du  passé  et  les  terreurs 
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de  l'avenir.  Sa  fille  1  Comme  elle  recoiiiiait 
ses  yeux  bleus,  ses  cheveux  blonds,  sa  petite 
bouche  mignonne ,  ses  mains  délicates.  Sa 
lille!  sa  fille!  quelle  joie  immense!  quelle  fé- 
licité du  ciel! 

Cependant  la  nourrice  la  regardait  faire 
avec  l'insouciance  pateline  dune  marchande 
qui  se  trouve  en  face  d'un  chaland. 

—  Je  vous  remercie  d'être  venue,  dit -elle 
à  Catherine.  En  apprenant  que  le  docleur 
était  à  la  mort,  je  me  demandais  qui  me 
paierait  mes  mois  de  nourrice  ,  s'il  trépas- 
sait. Je  vous  vois  ,  je  n'ai  plus  d'inquié- 
tude. Tiens,  voilà  voire  nourrisson  à  vous? 
Comme  il  est  pâle!  Pourtant,  ajouta-t-elle, 
vous  ne  (levez  pas  lui  épargner  les  soins,  car 
vous  éles  bien  pnvrc,  nous?  tandis  que  moi, 
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quinxe  francs'....  quinze  francs  pour  un  mois, 
mon  doux  Jésus  ! 


La  VOIX  de  cette  femme  avait  tire  Cathe- 
rine des  joies  maternelies  |)Our  la  replonger 
plus  avant  que  jamais  dans  la  réalité  de  sa 
triste  position.  Heureusement,  dans  la  préci- 
pitation (le  sa  fuite,  elle  avait  eu  la  présence 
d'esprit  de  prendre  le  petit  sac  qui  renfermait 
ses  épargnes  et  qui  contenait  une  cinquan- 
taine de  francs.  C'était  un  mois  de  ses  gages 
que  Dona  Ânnonciata  lui  avait  remis  à  l'avan- 
ce. Elle  paya  la  nourrice  et  plaça  sa  fille  dans 
ses  bras,  à  côlé  de  la  petite  Espagnole.  Avec 
ce  double  fardeau,  elle  se  mit  silencieusement 
en  quête  d'un  logis.  Elle  ne  tarda  point  à 
trouver  une  mansarde  dans  le  faubourg  mê- 
me. Elle  s'y  installa  avec  ses  deux  enfants. 
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Quand  elle  cul  ;iclielc  les  choses  indispen- 
sables, il  lui  restait  seulement  quelques  piè 
ees  de  monnaie. 


—  Qu'importe!  dit-elle.  Dieu  n'abanrion- 
nera  pas  ces  deux  innocentes  créatures.  Je 
travaillerai ,, tant ,  qu'elles  n'auront  point  à 
souffrir  de  1^  pauvreté;  ce  sont  mes  enfants, 
elles  sont  deux  sœurs. 

Comme  pour  sanctionner  cette  promesse  de 
maternité  à  l'orpheline  que  la  provitlence 
avait  jetée  dans  ses  bras ,  elle  prit  les  deux 
petites  filles  et  les  approcha,  à  la  fois,  de  sa 
poitrine,  pour  les  allaiter  eosemblo.  Avec 
quelqu'avidité  que  leurs  lèvres  prissent  le 
sein  de  Catherine,  leurs  cris  ne  s'appaisèrent 
point.  Toutes  deux  liniicnl  par  détourner  la 


lêle  en  poussant  des  plainles  qui  déchirèrent 
l'amc  de  leur  mère. 

La  douleur  et  la  fatigue  avaient  tari  le  lait 
de  Catherine. 

Pendant  que  de  si  vives  souffrances  éprou- 
vaient l'infortunée,  et  comme  le  charbon  ar- 
dent dont  l'ange  purilia  les  lèvres  d'Isaïe, 
achevaient  l'expiation  de  ses  erreurs,  M.  et 
madame  Maubertier  ne  laissaient  point  pas- 
ser une  journée  sans  regretter  la  bonne,  la 
gaie,  l'alerte  Catherine,  La  perte  d'un  enfant 
ne  leur  eût  point  laissé  plus  d'isolement  et  de 
vide.  Une  phalange  de  nouvelles  servantes  s'é- 
taient succédées  une  à  une  chez  la  vieille 
dame,  sans  jamais  pouvoir  la  satisfaire;  au- 
cune ne  lui  rappelait  Catherine.  Quant  à  l'an- 
cien chef  de  bureau,  déshérilé  des  soins  que 
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!ui  domiail,  avec  tant  d'inteUigence  el  de 
zèle,  sa  favorite,  dérangé  dans  ses  habitudes, 
il  soupirait  à  chaque  instant  et  semblait  vieilli 
de  dix  années. 

Un  matin,  le  facteur,  au  lieu  de  passer, 
comme  d'habitude,  devant  la  porle,  s'arrêta, 
sonna  et  remit  une  lettre.  Ce  fut  un  événe- 
ment pour  les  deux  époux,  car  ils  ne  rece- 
vaient jamais  de  lettres  que  la  veille  de  la  nou 
velle  année,  époque  où  deux  arrière-cousins, 
leurs  héritiers,  écrivaient  une  lettre  officielle. 
De  sa  main  tremblante  de  curiosité,  M.  Mau- 
bertier  décacheta  la  lettre  qui  portait  le  tim- 
bre de  Toulon  et  reconnut  l'écriture  de  Ca- 
therine. "* 

'(  Monsieur  mon  maître,  disait-elle,  jamais 
K  je  n  aurais  eu  recours  à  vous  pour  moi,  car 


«  je  suis  une  malheureuse,  indigne  de  nos 
•(  bontés;  mais  ma  fille  et  un  autre  enfant 
«  que  le  bon  Dieu  m'a  confié  vont  mourir  de 
«  faim,  si  vous  ne  les  prenez  pas  en  pitié. 
«  Vous  les  sauverez  de  la  mort,  j'en  suis 
«  sûre. 

Catherine.  • 


XI. 


nF.TOI'R.  KPRI  UVF     F.T    BONHKIR. 


Je  VOUS  l'ai  dit,  depuis  le  départ  de  Cathe- 
rine, le  bonheur  et  la  paix  s'étaient  enfuis 
avec  elle  du  logis  des  époux  Maubertier.  Une 
longue  série  de  servantes  s'était  succédée 
chez  cii\,  SUIS  <|u'nn<^  s(Mile  rcunil   les  qua- 
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j  lilés  et  les  soins  auxquels  la  jeune  fille  avait 
habitué  ses  maîtres.  Maintenant,  il  (allait  que 
madame  Maubertier  fermât  les  armoires,  gar- 
dât les  clefs,  surveillât  les  achats  du  marché, 
et  se  résignât  à  une  cuisine  faite  sans  goût , 
sans  talent  et  sans  désir  de  complaire.  L'éloi 
gnement  et  l'absence  rehaussaient  encore  les 
qualités  de  Catherine.  Aussi,  lorsque  le  fac- 
teur vint  apporter  la  lettre  de  la  pauvre  fdle  , 
ce  fut  avec  un  mouvement  de  trouble  et  d'é- 
motion que  madame  Maubertier  la  reçut  des 
mains  de  son  mari  qui  la  lui  présenta  si- 
lencieusement. 


—  Elle  nous  écrit ,  j'en  suis  sûre,  pour  de- 
mander à  revenir  près  de  ses  anciens  maîtres  ! 
s'écria-t-elle  en  cherchant  ses  lunettes. 

A  peine  eut-elle  lu  ce  que  contenait  la  let- 
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Irfi,  que  des  larmes  coulèrent  de  ses  yeux  et 
des  sanglots  s'échappèrent  de  ses  lèvres. 

Pauvre  Catherine!  pauvre  Catherine!  Il 
faut  lui  répondre  sur  l'heure;  il  faut  lui  en- 
voyer de  l'argent  par  un  bon  sur  la  poste. 
Pourquoi  ne  reprendrait-elle  pas  son  service 
près  de  nous?  Nous  sommes  vieux  et  sans  en- 
fants! Eh  bien!  les  deux  enfants  dont  elle 
parle  deviendront  les  nôtres.  Il  vaut  encore 
mieux  leur  laisser  notre  petite  fortune  qu'à 
des  étrangers. 

—  Tu  as  raison  ,  oui ,  tu  as  raison ,  répliqua 
M.  Maubertier,  aussi  vivement  ému  que  s« 
femme. 

Il  prit  dans  son  secrétaire  trois  cents  francs, 
courut  plutôt  qu'il  ne  marcha  jusqu'au  bu- 
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reau  de  pof^lo  voisin,  échangea  son  argent 
contre  un  mandat  de  pareille  valeur,  et  n'eût 
de  repos  qu'après  avoir  vu  la  lettre  qui  con- 
tenait le  mandat,  marquée  du  timbre  par  le- 
quel son  départ  se  trouvait  assuré. 

A  quinze  jours  de  là,  un  fiacre  s'arrêtait 
devant  la  petite  maison  de  M.  Maubertier  : 
Catherine  en  descendit.  Elle  portait  les  deux 
enfants  dans  ses  bras.  Les  souffrances  de 
l'ame  et  du  corps  avaient  si  cruellement 
changé  la  pauvre  fiile,  qu'elle  fût  restée  mé- 
connaissable pour  ses  anciens  maîtres  ,  s'ils 
n'eussent  point  attendu  son  arrivée.  La  gaieté 
et  la  fraîcheur  avaient  quitté  ce  visage,  na- 
guère si  joyeusement  épanoui;  elle  semblait 
maintenant  compter  dix  années  de  plus. 

<iatherine  déposa,  les  yeux  baissés  et  pleins 
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<lfi  larmes,  ses  eni'anis  à  terre,  et  les  poussa 
doucement  vers  M.  et  madame  Maubertier. 
î.a  vieille  femme  les  prit  dans  ses  bras  et 
couvrit  de  baisers  leurs  grosses  bonnes  joues 
rebondies,  tandis  que  le  vieux  chef  de  bu- 
reau s'agenouillait  avec  efTort  devant  eux 
pour  mieux  les  voir. 

Françoise  et  Louise  se  laissèrent  faire  sans 
autre  témoignage  de  surprise  que  d'ouvrir  , 
l'une,  ses  grands  yeux  noirs,  l'autre,  ses  jo- 
lies et  tendres  prunelles  bleues,  voilées  de 
longs  cils  bruns. 

« 
Pas  un  uiot  ne  fut  prononcé  :  et  cependant 
le  pardon  de  Catherine,  l'oubli  du  passé,  et 
l'adoption  des  enfants,  venaient  d'être  solen- 
nellement proclamés  par  les  deux  époux. 
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Le  lendemain  matin,  madaiiit)  Maubertier, 
heureuse  et  rajeunie  de  vingt  années,  débar- 
bouillait les  enfants,  faisait  leur  toilette,  et 
buvait  largement  à  celte  douce  coupe  de  la 
maternité  ,  dont  la  Providence  lui  avait  inter- 
dit jusque  là  d'approcher  ses  lèvres.  Quant  h 
M.  Maubertier,  il  s'était  levé  une  heure  plus 
tôt  que  de  coutume  pour  se  procurer  du  ga- 
zon :  il  plantait,  dans  le  jardin,  aux  dépens 
des  tulipes  et  des  jacinthes,  une  pelouse  sur 
laquelle  pussent  bientôt  s'ébattre  à  l'aise  les 
les  petits  hôtes  qui  étaient  venus  peupler  et 
animer  sa  maison. 

Catherine,  dès  le  point  du  jour,  avait  re- 
pris ses  habitudes  d'autrefois.  Active,  sans 
bruit ,  elle  s'occupa  de  remettre  tout  en  ordre 
dans   le  ménage,   et  parut,    à  l'heure  ordi- 


^  :u  — 

nairo,  apportant  siii  un  plateau  le  déjeuner 
(le  ses  maîtres.  Par  un  sentiment  exquis,  elle 
s'ingéniait  à  laisser  à  madame  Maubertier  lout 
le  plaisir  de  l'éducation  des  enfanls,   et  ne 
s'en  réservait  que  les  douleurs  et  les  fatigues. 
Elle  veillait  pendant  la  nuit,  prévenait  et  en- 
dormait leurs  plaintes  pour  qu'elles  ne  trou- 
blassent point  le  repos  des  deux  vieillards,  et 
ne  gardait  pour  elle  aucun  des  soins  tendres  et 
doux  que   madame  Maubertier  aimait  tant  à 
donner  aux  petites  créatures.  Jamais  expia- 
tion  ne  fut  plus  complète  et  plus  dévouée. 
Comme  les  martyrs,  elle  supportait  les  dou- 
leurs les  plus  cruelles  le  front  serein,  les  lè- 
vres souriantes,  les  yeux  sans  larmes.  Et  ce- 
pendant elle  souiîrail  bien,  je  vous  l'assure  . 
en  voyant  les  deux  petites  fdles,  la  sienne, 
surtout,  la  ({uitter  avec  enjpressemenl ,  dés 
qu'elles  entrevoyaient,    nu    loin,     la    vieille 


<lBmt'.  Elles  lie  quittaient  point  il(;  la  journée 
celle-ci,  qui  les  caressait,  les  dorlotait,  et 
leur  prodiguait  les  témoignages  d'une  ten- 
dresse maternelle  et  véritable. 

Catherine  sentait  la  jalousie  mordre  son 
cœur,  mais  elle  remerciait  Dieu  de  ces  tor- 
tures cachées.  Ses  deux  filles  et  sa  maîtresse 
étaient  heureuses I  Qu'importait  le  reste! 

Six  années  s'écoulèrent  ainsi,  durant  les- 
quelles Catherine  ne  dévia  pas  de  la  règle  de 
conduite  humble  et  digne  qu'elle  s'était  tra- 
cé-e.  Jamais  ses  maîtres  ne  la  trouvèrent  plus 
soumise  et  moins  familière.  Jamais  elle  ne  ré- 
clama pour  elle  le  bonheur  de  la  maternité, 
qu'elle  abandonnait  sans  réserve  à  la  vieille 
dame.  A.  la  voir  superficiellement,  on  eût  pu 
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lu  soupçonner  de  serviliU'  et  irindilTérence; 
bienlôt  on  rejetait  celle  conjeclurti  menteuse, 
en  surprenant  les  regiir(!s  passionnes  qu'elle 
allachail  sur  Louise  et  sur  l'autre  petite  fille 
nourrie  de  son  lait  el  réellement  son  second 
«•niant. 


Louise  el  Françoise  promettaient,  toutes 
deux,  de  devenir  un  jour  d'une  grande  beau- 
lé.  Françoise  se  montrait  vive  et  d'une  pétu- 
lante intelligence;  Louise  annonçait  un  ca- 
ractère moins  brillant,  mais  tendre  et  dévoué. 
M.  Maubertier  passait  sa  vie  à  s'extasier  devant 
les  réparties  charmâmes  de  lu  preniière;  ma- 
danie  Maubertier  trouvait  déjà,  dans  la  se- 
coudr,  un  auxiliaire  pour  les  soins  du  ména- 
i^e.  Toutes  les  deux,  du  reste,  savaient  profi- 
ler lies  leçons  de  leur  père  idoptif  el  rt<'«'vaienl 
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civec  succès  les  éléments  d'une  <''due*,uion  so- 
lirle  et  saine. 

Le  seul  évenenient  d'iinpoilance  qui  liou 
bla  cel  espace  de  dix  années  lui  la   morl  du 
séducteur  de  Catherine. 


i\I.  Mauberlier  apprit,  pai-  les  soins  d'un  de 
ses  anciens  collègues,  resté  en  activité  au  mi- 
nistère de  la  guerre,  que  le  caporal  Loustal- 
lot  avait  succombé  à  la  fièvre  jaune,  le  lende- 
main d'une  débauche,  où  l'eau-de-vie  avait 
joué  un  grand  rôle.  Catherine,  quand  elle  ap- 
prit cette  nouvelle,  essuya  furtivement  une 
larme  et  embrassa  sa  fille  :  pendant  un  mois 
elle  se  leva  plus  tôt  et  prit  une  heure  sur  son 
sommeil  pour  aller  entendre  la  première 
messe  à  l'église  voisine. 
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CejXîndant ,  Ks  événonienls  politicjues  pre- 
naient un  caractèi-e  alarnianl.  La  puissance 
(]o.  Napoléon  s'écroulait  de  toutes  parts;  les 
ennemis  envahissaient  la  France  ;  Paris  lui- 
même  tombait  en  leur  pouvoir,  et  les  for- 
tunes privées,  comme  les  fortunes  publiques, 
subissaient  les  plus  fatales  atteintes.  Le  ban- 
quier chez  lequel  M.  iMaubertier  avait  placé 
presque  toutes  ses  économies  profita  du  dé- 
sordre et  (io  l'agitation  générale  pour  faire 
impunément  faillite.  Cette  faillite  ne  laissa 
plus  d'autres  ressources  aux  vieillards  que  la 
propriété  de  leur  petite  maison. 


Ln  soir,  M.  Maubertier,  pâle  et  désespéré, 
vint  annoncer  cette  fatale  nouvelle  à  sa  femme. 
En  l'apprenaiil,  la  vieille  dame  tomba  sans 
<'onnaissau((v 
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—  La  misén*,  s'écria-t-elle,  quand  elle  re- 
"vinl  à  «^lle!  la  miséro  pour  nous  et  pour  nos 
enfauls  ! 

Catherine  donna  les  soins  les  plus  affec- 
tueux à  sa  maîtresse  et  passa  la  nuit  prés 
d'elle.  IjG  lendemain  matin ,  elle  entra  de 
bonne  heure  dans  la  chambre  de  M.  Mauber- 
lier.  Il  ne  s'était  pas  couché;  la  nuit  n'avait  été 
pour  lui  qu'une  longue  ut  liévreuse  insomnie. 

—  Monsieur,  lui  dit  Catherine,  voulez-vous 
me  permettre  de  vous  demander  cent  francs 
sur  les  économies  que  j'ai  déposées  entre  vos 
mains.  Je  voudrais  sortir  de  suite  et  ne  ren- 
trer que  le  soir. 

C'était  la  première  fois ,  depuis  son  relour 
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«.le   Tuulon,    iju  elle    liiisuil    une    jjiucille  «Ic- 
uiaijtJe. 


M.  Mauberlier  la  regarda  avec  surprise  et 
jeta  l'argent  sur  la  table. 

—  Tenez,  lui  dit-il  avec  l'injustice  que 
donne  le  malheur  :  vous  avez  raison  de  son- 
ger à  nous  quitter  et  de  vous  hâter  de  pren- 
dre vos  mesures  pour  vous  placer  autre  part. 

—  Ah  I  niunsieui',  lépliqua-t-elle  doulou- 
reusement; ahl  monsieur,  pouvez-vous  me 
juger  ainsi! 


Elle  prit  l'argent,  sorlil  et  ne  rentia  (|u'à 
la  nu  il  elose. 
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—  Tenez  ,  monsieur,  dil-elle  joyeusement, 
voici  mon  gain  de  la  journée. 

Elle  posa  trois  pièce»  de  cinq  fruncs  sur  la 
cheminée. 

M.  Maubertier  ému  lui  lendil  la  main. 

Me  pardonnerez-vous,  Catherine,  d'avoir 
si  mal  jugé  votre  cœur? 

—  Oui,  à  condition  que  vous  me  laisserez 
désormais  agir  à  ma  guise.  Françoise  et 
Louise  sont  assez  grandes,  maintenant,  pour 
s'acquiter  des  soins  du  ménage;  je  me  charge 
du  reste  ;  rien  ne  sera  changé  dans  les 
habitudes  de  la  maison.  Vous  ne  vous 
;ippercevrez  point,    je  l'espère,    de  la   porte 
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que   vous    cause    cel   inlàinc  b;mqueroulier. 

Klle  ne  passa  poinl  la  nuit  au  logis,  ne 
reparut  que  le  lendemain  vers  dix  heures, 
dormit  jusi|u'à  trois,  et  se  remit  en  marche 
sans  vouloir  expliquer  à  ses  maîtres  ce  qu'elle 
faisait.  Avant  la  (in  de  la  semaine  elle  avait 
rapporté  les  cent  francs  donnés  par  son  maî- 
tre :  et  cette  somme  s'était  augmentée  en  ou- 
tre de  cent  autres  francs  de  bénéfice. 

Pendant  six  mois  elle  continua  le  même 
genre  de  vie,  éluda  les  questions  de  ses  maî- 
tres et  ne  se  montra  dans  la  petite  maison  que 
pour  y  dormir.  Encore,  souvent  restait-elle 
deux  ou  trois  jours  sans  paraître. 

r,c  temps  («coulé,  elle  proposa  im  dimanche 
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à  M.  et  à  matianie  Mauberlier  de  dîner  hors 
(lu  logis  avec  les  enfans.  C'était  une  fêle  que 
les  deux  vieillards,  avant  leurs  désastres  de 
fortune,  donnaient  quelquefois  à  Catherine  : 
heureuse,  ces  jours  là,  comme  une  sainte  du 
paradis,  elle  se  mettait  à  table  entre  ses  deux 
filles,  ce  qu'elle  n'avait  jamais  consenti  à  faire 
chez  ses  maîtres. 


La  voiture,  sur  l'ordre  de  Catherine,  se  di- 
rigea vers  le  faubourg  du  Temple  et  s'arrêta 
devant  un  magasin  d'épiceries,  dont  l'ensei- 
gne annonçait,  en  outre,  un  débit  de  liqueurs, 
d'eau-de  vie  et  de  vin.  De  nombreux  chalands 
se  pressaient  dans  la  boutique;  il  fallut  tra- 
verser leur  foule  pour  pénétrer  jusqu'à  un 
joli  petit  cabinet  où  le  couvert  se  trouvait 
mis. 
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—  Vous  êtes  ch(?z  vous,  mes  dignes  maî- 
tres! s'écria  Catherine  avec  une  émotion 
pleine  d'orgueil  et  de  joie. 

—  Chez  nous?  mon  enfant. 

—  Oui,  dit-elle.  Quand  j'ai  vu  la  pauvreté 
vous  menacer,  je  me  suis  ressouvenu  d'un 
métier  que  j'avais  voulu  professer  autrefois; 
j'ai  pris  le  tonneau  de  vivandière.  Le  bon 
Dieu  m'a  protégée;  mon  travail  a  fructifié  au- 
delà  de  mes  espérances;  alors  j'ai  loué  cette 

petite  maison;  au  lieu  d'aller  chercher  mes 
pratiques,  ce  sont  elles  qui  viennent  à  moi. 
Mes  recettes  des  quinze  derniers  jours  ne  se 
montent  pas  à  moins  de  neuf  cents  francs. 

—  Kl  c'est  toi,  honne  <'t  simple  fdle,  qui  nji 
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Mi  U'  cH'or  5J   site   île   pareilles   ressources '? 

—  Vous  aviez  besoin  <Je  moi;  vous  qui  m'a- 
viez recueillie  avec  aies  enfants  :  vous  sans 
qui  je  serais  morte  de  misère,  aban(!onnée  de 
tous  sur  la  terre.  Oh!  je  ne  pouvais  manquer 
de  réussir,  tant  je  le  voulais...  Un  jour  <jue 
j'allais  \endre  mon  eau-(ie-vie  et  mes  petits 
pains  aux  soldats,  j'observai  que  pas  une  bou- 
tique d'épicier  ne  se  trouvait  dans  celte  par- 
tie de  la  rue  Saint-Antoine,  voisine  des  caser- 
nes et  de  nombreux  ateliers  d'ouvriers.  Je 
n'hésitai  point;  je  la  louai,  j'y  mis  les  ou- 
vriers, j'achetai  tout  ce  qu'il  me  fallait,  et  je 
dis  à  ceux  qui  me  connaissaient  : 

—  La  boutique  de  Catherine  est  maintenant 
rue  du  (iaubourg  Saint- Antoine,  je  compte 
sur  vous. 
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Los  braves  gens  n'onl  poinl  manqué  à  mon 
appel. 

—  Que   «i'inlcHigence  '•    «quelle   admirable 
cnlenle  des  affaires  ? 

—  Voilà  ce  que  j'ai  fail.  Il  faut  que  je  vous 
dise  maintenant  ce  que  je  compte  faire.  Vous 
comprenez  que  je  ne  puis  vivre  ainsi,  sépa- 
rée de  vous  et  de  nos  enfants.  D'un  autre  cô 
lé,  j'aurais  honte  de  vous  faire  demeurer  dans 
une  maison  où  l'on  débiterait  à  boire;  cela 
ne  serait  convenable  ni  pour  vous,  ni  pour  les 
jeunes  fdles.  Dans  un  an,  je  vendrai  mon  dé- 
bit d'eau-de-vie,  de  liqueurs  et  de  vin;  j'irai 
établir  mon  magasin  .l'épiceries  à  iiuil  ou  dix 
maisons  plus  loin;  ma  clientèle  m'y  suivra; 
alors  vous  viendrez  avec  nos  enfants  demeu- 
rer chez    moi;   \ous   retrouverez  dans  celle 
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nouvelle  demeurt;  un  jaiilin,  un  joli  appi^rle- 
menl,  enfin  presque  toutes  vos  habitudes. 

En  parlant  ainsi,  Callierine  s'exprimait  har- 
diment, Irancliement  et  traitait  ses  maîtres 
presque  d'égal  à  égal  Sans  le  vouloir  et  sans 
le  savoir,  le  succès  et  la  fortune  opéraient  en 
elle  ce  changement  instinctif. 

Dès- lors  ,  la  servante  tendre  et  respec- 
tueuse devint  l'ame  et  la  directrice  de  la 
famille.  Avec  une  intelligence,  qui  cha- 
que jour,  acquérait  plus  de  finesse  de  tact 
et  d'entente  des  affaires,  elle  tira  un  parti 
avantageux  de  son  débit  de  vin  ,  dirigea 
M.  Maubertier  dans  la  vente  de  sa  maison,  et 
comme  elle  le  projetait,  établit  son  magasin 
d'épiceries  vers  une  autre  partie  de  la  rue. 
Par  ce  moyen,  non  seulement  la  petite  com- 
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niunautf  se  ti'ouva  à  la  Lète  d'un  capital  d'une 
soixantaine  de  mille  l'rancs,  mais  encore  d'un 
revenu  qui  suffisait  largement  aux  besoins  fie 
tous. 

Rassurés  sur  l'avenir,  heureux  du  présent, 
installés  dans  une  maison  qui  réunissait  tous 
les  agrémens  de  celle  qu'ils  abandonnaient, 
M.  Maubertier  et  sa  femme  n'éprouvèrent,  en 
quittant  leur  ancienne  demeure,  que  la  joie 
de  se  Irouver  réunis  à  leur  amie  Catherine, 
dont  ils  se  trouvaient  séparés  depuis  deux 
années. 

Durant  cet  espace  de  temps,  le  vieux  chel 
de  bureau  avait  dirigé  réduction  des  jeunes 
filles  et  l'avait  fait  d'une  manier»'  plus  bril- 
lante qu<sdans  son  cvquis  bon  st'iis,  ne  le  d»- 
sirail  (latin  rine. 
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—  Françoise  et  F^ouise,  se  hasarda-t-elle 
une  fois  à  dire  à  son  maître,  sont  des  jeunes 
filles  qu'il  faut  préparer  à  une  vie  modeste  et 
bourgeoise.  Peut-être  serait-ce  leur  préparer 
des  chagrins  et  des  malheurs,  que  de  leur 
laisser  entrevoir  les  jouissances  et  les  plaisirs 
d'une  position  plus  élevée! 

M.  Maubertier,  tout  en  reconnaissant  la 
justesse  de  ces  observations,  ne  se  sentit  point 
le  courage  de  renoncer  à  la  satisfaction  que 
lui  donnaient  les  heureuses  dispositions  et  les 
progrés  de  ses  élèves.  Il  continua  donc  à  leur 
enseignei"  le  dessin  et  surtout  la  musique 
pour  laquelle  toutes  les  deux  témoignaient  un 
goût  passionne.  Bientôt  il  fallut  qu'un  autre 
que  lui  fut  appelé  et  continuât  l'œuvre  com- 
mencée par  le  vieillard. 

T.  II.  4 
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Catiierine  soupira  et  objecta  quelques  ob- 
servations. M.  Maubertier  fit  mettre  les  jeu- 
nes filles  au  piano  :  elles  chantèrent  un  duo 
qui  remplit  d'heureuses  larmes  les  yeux  de 
leur  mère. 

l.e  lendemain,  le  maître  fut  appelé,  et  ce 
maître  n'était  rien  moins  que  le  célèbre 
Garât. 


\!!. 


UN  F.    MKRE. 


Pendant  six  nouvelles  années,  aucun  évé- 
nement grave  ne  troubla  le  bonlieur  de  ces 
heureuses  personnes.  Le  commerce  de  Cathe- 
rine avait  pris  tous  les  développemens  possi- 
bles et  désirables.  P>ançoise  et  Louise  sor- 
taient de  l'enfance  et  devenaient  de  jeunes 


iillcs,  sans  subir  rien  des  périls  dt)  saule  iju'a- 
mèiic  avec  elle  Tadolescenee.  Eiilin,  malgré 
leur  grand  âge,  M.  Maubertier  et  sa  femme, 
exempts  d'infirmilés  graves ,  se  laissaient 
.loiicenjcni  vivre ,  sous  la  direction  intelii- 
genle,  tendre  et  dévouée  de  leui'  ancienne 
servante. 

Un  malin,  madame  Maubertier,  en  reve- 
nant de  la  messe  où  l'avaient  conduite,  sui- 
vant leur  habitude,  ses  deux  filleules,  se  sen- 
tit prise  d'un  léger  malaise  et  d'un  besoin 
impérieux  de  dormir.  Elle  s'assoupit  en  elTet, 
et  ferma  les  yeux...  Tandis  que  chacun  mar- 
chait autour  d'elle  avec  précaution  pour  ne 
point  l'éveiller,  son  amc  s'envolait  doucement 
vers  le  ciel. 

Ouand    M.    Mauberliei    voulut    prendre   la 
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main  de  sa  fciiimf,  il  lroiiv;i  sa  main  rai'o  cl 
{placée. 


-  Dès  ce  moment,  la  raison  du  vieillard  sem- 
bla s'envelopper  d'un  nuage,  et  les  infirmités, 
(jui  l'avait  épargné  jusque  là,  l'accablèrent 
de  leurs  plus  extrêmes  rigueurs.  Sa  vue  s'é- 
teignit :  la  paralysie  lui  rendit  impossible  la 
moindre  promenade.  Lieu  le  prit  en  pitié  et 
le  réunit  à  sa  femme,  après  une  séparation 
qui  ne  dura  guère  qu'une  année. 

Catherine,  restée  seule  chargée  de  diriger 
les  jeunes  lilles  et  leur  éducation,  respecta  ce 
qu'avait  l'ait  M.  Maubertier  ;  elle  s'eiïbrça 
néanmoins  de  combattre  les  idées  de  dédain 
pour  leur  modeste  condiiiou  que  pouvait  ins- 
pirer à  Françoise  et  à  Louise  une  étude, 
trop  passionnée  peut-être^   de  la    musique. 


Elle  ne  siippiima  |)()inl  les  leeons  de  (iarat  ,, 
mnis  elle  amena  peu  à  peu  ees  enfants  à  la 
si'conder  clans  les  soins  de  son  commerce  : 
elle  sut  donner  presque  l'altriit  d'un  plaisir 
à  celle  innovation.  Garai  parla  un  jour  de 
Conservatoire,  de  ses  succès  et  d'un  avenir 
riche  et  brillant  que  pouvaient  promettre  des 
éludes  lyriques;  dès  ce  moment  Catherine  ne 
quitta  plus  le  professeur  et  les  élèves,  durant 
les  leçons.  Elle  adressa  même  quelques  re- 
proches à  rimpnideiit  tentateur. 

—  Comme  le  répétait  mon  \ieux  maître, 
lui  dit-elle,  la  grande  scienc»;  du  bonheur, 
Monsieur,  consiste  à  ne  point  porter  nos  dé- 
sirs au-delà  de  la  sphère  où  Dieu  nous  a  pla- 
cés. Parler  de  gloire  à  ces  enfants,  c'est  leur 
inspirer  un  ardent  désir  dont  l'accomplisse- 
nient  |M'j"illou\  ne  sani-ail  rlr(ulésiré.  Laissez 
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:'i  ces  jeunes  cœurs  l'art  comme  une  joie-,   ne 
leur  en  faites  pas  une  souffrance. 

Il  en  était  ainsi  pour  tout  ce  qui  pouvait 
menacer  le  bonheur  et  la  sérénité  t!es  deux 
filles  de  Catherine .  La  maternité  avait  élevé 
on  elle  la  raison  à  son  degré  le  plus  érninent 
de  force  et  de  lumière. 

—  IHiissé-je,  se  disait-elle,  leur  éi)argner 
les  fautes  et  les  douleurs  de  leurs  mères. 

Du  reste,  elle  n'apportait  aucune  diffé- 
rence d^ns  les  soins  et  presque  dans  la  ten- 
dresse qu'elle  leur  prodiguait.  Françoise  igno- 
rait le  secret  de  sa  naissance,  et  Catherine 
était  résolue  à  ne  jamais  le  lui  apprendre. 

—  Il  ne  faul  pns  lui  ôîci    sa  n»èrc,  répon- 
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(iil-elle  Mil  JOUI-  nu  \i(  ii\  notaire  chargé  de 
ses  affaires  cl  qui  l'interrogcail  à  cet  égard. 
Dieu  nie  l'a  donnée  à  élever  et  à  aimer , 
elle  partagera  ma  petite  fortune  avec  sa 
sœur. 

Les  jeunes  lilles,  installées  dans  la  bouti- 
que d'épiceries  et  chargées  de  tenir  les  écri- 
tures, ne  lardèrent  point  à  être  remarquées 
dans  le  quartier.  On  parla  de  leur  beauté  : 
leur  réputation  s'étendit  même  au-delà  du 
faubourg  Saint- Antoine  :  plus  d'une  fois 
Catherine  vit,  avec  un  mélange  d'orgueil  et 
d'inquiétude  ,  les  visages  de  jeunes  élégants 
regarder  à  travers  les  vitres  ilu  magasin. 
Louise  et  Françoise,  protégées  par  leur  in- 
nocence, prenaienl  peu  garde  à  ces  manières 
et  semblaient  plutôt  ennuyées  que  salisfailes 
des  hommages  rendus  ;'i  leur  beauté. 


-      )/ 


Une  circonstance,  très- insignifiante  en  a|)- 
parence,  éveillait  pourtant  la  sollicitude  de  la 
marchande.  Chaque  matin,  un  jeune  homme 
<iu  Noisinage  venait,  avec  une  infatigable  exac- 
titude, faire  quelques  «emplettes  dans  le  ma- 
gasin. Il  se  montrait,  du  reste,  poli  et  dési- 
reux de  plaire  :  il  ne  manquait  jamais  de  s'a- 
dresser aux  deux  jeunes  fdies  pour  recevoir 
de  leurs  mains,  les  objets  qu'il  demandait.  H 
habitait  une  petite  chambre  au  quatrième 
étage  de  la  maison  qui  se  trouvait  en  face  de 
la  boutique.  Dès  (jue  Louise  se  mettait  au 
piano  et  que  Françoise  chantait ,  il  ouvrait  sa 
fenêtre.  KnCin,  il  ne  manquait  jamais,  le  di- 
manche, d'assister  à  la  messe,  près  de  dame 
Catherine  et  de  ses  enfants. 

(Catherine   prit   adroitement   des   informa- 
tions dans  le  quartier  et  ne  tarda  point  à  sa- 
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voir  que  le  jeune  homme  se  nominail  Auguste 
Dubois,  qu'il  exerçait,  disait-ii,  la  profession 
(le  proie  d'imprimerie,  qu'il  sortait  tous  les 
malins  vers  dix  heures  et  qu'il  ne  rentrait 
que  fort  avant  dans  la  soirée...  quand  il  ren- 
Irail  louletbis,  carses  occu|)alions l'obligeaient 
à  passer  la  nuit  à  son  atelier.  C'était,  du  reste, 
iin  garçon  doux ,  rangé,  toujours  seul  chez 
lui,  qui  ne  faisait  pas  la  moindre  dette  et  qui 
j>ayait  son  (erme  avec  la  plus  estimable  régu- 
larité. 

Un  malin,  M.  Auguste  proposa  à  Louise  de 
lui  envoyer  un  nouveau  nocturne  de  madame 
Pauline  Duchambge.  Louise  rougit  el  regarda 
sa  mère.  Callierin«ï  s'empressa  d'accepter 
l»our  Louise  el  ajouta  même: 

—  Si  monsieiu'  voulait  l'apporlcr  lui  même, 
nous  en  serions  rlip.riiK'-es. 
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Une  (ieini-lieure  après,  le  jeune  boni  me , 
assis  au  piano,  entre  les  deux  sœurs,  chantait 
avecelles  le  nocturne  de  madame Duchambge. 
M.  Auguste  était  excellent  musicien,  et  sa 
voix  avait  un  charme  et  une  puissance  reraar- 
<|uables. 

L'heure  du  dîner  arriva  que  le  concert  n'é- 
tait point  encore  terminé.  Catherine,  avec  la 
rondeur  et  la  bonhomie  qui  la  caractérisaient, 
offrit  au  jeune  homme  de  prendre  sa  part  de 
leur  repas.  Il  reçut  cette  invitation  avec  une 
satisfaction  extrême. 

A  quehjues  jours  de  là,  il  vint  faire  une 
nouvelle  visite.  Ln  mois  ne  s'était  point  écoulé 
que,  chaque  soir,  on  le  voyait  arriver  chez 
Catherine.  Quand,  par  hasard,  (juelque  affaire 
l'obligeait  à  rester  à  s<m   atelier,    Louise  se 
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monlrail   rêveuse  ol  distraite;   Françoise  ne 
s'en  mettait  pas  moins  gairaent  au  piano. 

(Catherine  semblait  à-la-f'ois  triste  et  joyeuse 
depuis  qu'elle  avait  admis  ce  jeune  homme 
dans  sa  famille.  Elle  allait  assiduement  prier 
à  l'église,  et  y  demeurait  plus  longtemps  que 
de  coutume.  Une  inquiétude  (iévreuse  la  dé- 
vorait :  souvent  ses  filles  entendaient  sortir, 
(le  ses  lèvres,  <ies  paroles  échappéiîs  à  la 
préoccupation. 

Un  soir  que  Françoise  se  trouvait  retenue 
(ians  le  magasin  par  quelques  écritures  à  ter- 
miner, et  qu'un  détail  de  ménage  avait  oblige 
l'épicière  à  laisser  seuls  Auguste  et  Louise, 
elle  surprit ,  à  son  retour,  les  jeu  nos  gens  qui 
joignaient  leurs  mains  dans  une  fnrlive 
etreinle.    File  leiguit  de  ne  rien  iemar(pior  , 
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jKiriii  iiièiiir  [dus  gaie  (|ue  d'ordinaire,  «'l  in- 
vita le  proie  à  dîner,  pour  le  dimanclie 
suivant. 

Ce  dimanche  venu,  Auguste  ne  manqua 
pas  d'arriver  le  premier.  Bientôt  après,  parut 
le  notaire,  à  qui  la  marchande  confiait  le  soin 
de  sa  fortune  :  c'était  le  plus  vieil  ami  de  la 
maison  et  le  favori  des  jeunes  lilles,  pour  les- 
quelles il  avait  toujours  quelques  surprises  de 
bijoux  ou  de  rubans. 

—  Voyons ,  dit-il  en  entrant ,  et  après 
avoir  embrassé  les  charmantes  enfants  : 
voyons!  qui  veut  de  ce  que  j'apporte?  Est- 
ce  toi_,  Françoise? 

Françoise  vit  un  foimidable  paquet  sortir 
de  la  vaste  poche  du  notaire  ;  elle  se  hâta  de 
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icndro  la  mnin,  de  recevoir  et  d'ouvrir  le  Iré 
sor  mystérieux.  C'était  son  rêve  depuis  si\ 
mois...  une  rol>e  de  taffetas  gris-perle. 

—  Je  parie  que  Louise  s'attend  à  un  pa- 
reil cadeau,  reprit  le  bouliomme;  elle  se 
trompe  cependant,  je  lui  apporte  autre  chose. 

—  Ehl  quoi  donc,  s'il  nous  plaît  ? 

—  Devine. 

—  Je  ne  sais. 

—  Je  suis  sûr  que  tu  devines.  Je  t'apporte 
ce  que  tu  désires  le  plus. 

—  Vous  me  laites  mourir  d'impatience  , 
mon  bon  ami. 


—  na   - 

—  Voyons,  petite  menteuse,  legartle moi 
en  face,  sans  rougir ,  si  tu  le  peux.  Que  dé- 
sires-tu? 

— -  Une  robe  comme  celle  de  ma  sœur. 

—  Puisque  tu  t'obstines  à  déguiser  la  vé- 
rité, je  vais  parler  pour  toi  :  ce  que  tu  dé- 
sires et  ce  que  je  l'apporte...  c'est  un  mari. 

Louise ,  au  Heu  de  rougir  comme  l'avait 
pronostiqué  le  notaire  ,  pâlit,  chancela  ,  et 
faillit  s'évanouir.  Sa  sœur  la  reçut  dans  ses 
bras  et  la  ranima  par  ses  caresses;  Catherine 
pleurait. 

On  voyait  à  travers  l'habit  d'Auguste  battre 
son  cœur  avec  violence. 

—  Voici  le  contrat,  continua  le  notaire,  il 
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n'y  manque  que  deux  signatures  :  celle  du 
fiancé  et  celle  de  la  future,  car  j'ai  pris  pour 
témoins  deux  clercs  de  mon  étude,  comme  ta 
mère  l'a  désiré.  Voyons  la  teneur  des  arti- 
cles :  Quarante  mille  francs  de  dot  :  si  les 
futurs  époux  le  désirent,  ils  trouveront  la 
table  et  le  logement  chez  leur  mère.  Qu'en 
dites-vous,  M.  Auguste?  ne  pensez-vous  pas 
que  celui  qui  posera  sa  signature  au  bas  de 
ce  papier  jouira  d'un  sort  heureux  et  digne 
d'envie? 

—  Oui,  monsieur...  Mais,  pardon...  Je  me 
sens  indisposé...  Je  ne  croyais  pas  que  des 
affaires  de  famille... 

—  Cessons  ce  jeu,  mon  maître,  interrom- 
pit Catherine  en  s'adrcssant  au  notaire;  il 
cause  trop  de  trouble  à  ces  chers  enfants. 


—   Vùt    — 

Llk' |iiil  ,  dans  sesmaiu.^,  les  mains  du 
jeune  hunniif  ,  et  lui  dit  avec  caiotion  : 

—  Bien  souvent  vous  m'avez  parlé  de  votre 
abandon  et  de  votre  isolement.  Vous  êtes 
orphelin,  seul  au  monde:  voulez-vous  une 
femme,  une  inèie  et  une  sœur  pour  vous 
aimer  ? 

H  porta  les  mains  avec  désespoir  à  son  front. 

—  Ail  !  s\'cria-t-il  éperdu,  pourquoi  la  for- 
luno  nous  sépare-t-elle? 

—  Un  homme  est  toujours  plus  riche  que 
sa  femme  quand  il  lui  apporte  un  bon  cœur, 
du  courage,  de  l'intelligence  et  un  état.  Vous 
possédez  tout  cela.  Venez  donc  signer  nu  con- 
trat «'i  embrassez  Louise...  Embrassez -moi 
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Lu  sueur  ruisselail  sur  le  front  pâle  et  con- 
viilsif  (lu  jeune  iionime.  Il  s'avanea  vers  la 
table,  saisit  la  plume  d  signa. 

—  Ue  telles  émotions  me  tuent,  murmura- 
t-il  en  recevant  les  caresses  des  heureuses 
femmes. 

Une  journée  commencée  sous  de  si  bons 
auspices  devait  se  passer,  selon  toutes  les  ap- 
parences, au  milieu  des  transitons  les  plus 
ineffables  du  ravissement,  il  n'en  fut  rien 
pourtant.  Auguste,  malgré  ses  elïorts  pour  se 
montrer  joyeux,  resta  en  proie  à  une  agitation 
violente  qu'il  cherchait  en  vain  à  maîtriser. 

—  Nous  avons  eu  tort  de  lui  apj^rendre 
brusquement  nos  projets,  répétait  Catherine; 
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il  fallail  l'en  prévenir  peu  :"i  peu.  On  ne  se 
trouve  pas  impunément  en  face  d  un  bon- 
heur inattendu.  Une  pensée  néanmoins  me 
rassure;  la  joie  ne  saurait  jamais  produire  de 
fâcheux  elTels. 

L'état  d'Augnsle  finit  par  devenir  assez 
alarmant  pour  qu'il  demandât  la  permission 
de  se  retirer. 

—  Le  repos  et  la  nuit  vous  donneront  du 
calme  et  vous  familiariseront  avec  votre  nou- 
velle existence,  dit  Catherine.  Embrassez- 
nous  toutes  trois.  Bonsoir;  à  demain ,  mon 
lils. 

Le  Iend(3niain,  il  ne  vint  pas.  Inquiète,  (Ca- 
therine alla  demander  chez  iui  de  ses  nou- 
velles;   il  n'était  rentré  (juc  j)eu  d'instants  et 
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Il  ;iv;iit  poinl  l;iidé  a  sorlir.    Depuis  lors  on 
lie  l'avait  point  revu. 

Elle  j'eviiu  chez  elle  en  affectant  un  eainne 
bien  loin  de  son  cœur. 

—  Il  est  très-malade?  n'est-ce  pas  ma 
mère,  demanda  Louise  alarmée. 

—  Malade!  quelle  folie!  Son  imprimeur  l'a 
envoyé  cherclier  de  bonne  heure  pour  un 
travail  pressé.  Il  est  si  laborieux!  Tu  vois  que 
loin  d'éprouver  de  l'inquiétude,  tu  dois  te 
sentir  rassurée;  car  s'il  travaille,  c'est  qu'il 
ne  lui  reste  plus  rien  de  son  indis|)osition 
d  hier  soir. 

Malgrt  ce  raisonnement  de  sa  mère,  Louise 
alla  cacher,  dans  le  sein  de  sa  sœur,  les  lar- 
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mes   qui  coulaient  «le  ses  \cux  .    malgré  ïen 
«îllbrls  pour  les  retenir. 

Daine  Catherine  enNoya  chercher  un  liucre 
et  se  rendit  chez  son  notaire.  Elle  lui  conta 
lout  ce  qui  s'était  passé,  la  disparition,  les 
ujquictudes  qu'elle  éprousail  et  le  désespoir 
qui ,  peut-être,  allait  frapper  mortellement  sa 

iillr. 

Le  vieillard  secoua  tristement  la  lèl<^ 

—  Nous  avons  agi  trop  légèrement  dans 
cette  affaire,  dit-il.  Je  me  suis  laissé  entraîner 
par  votre  bonté.  C'est  un  mauvais  conseiller 
que  le  cœur  dans  les  choses  sérieuses!  Je  vais 
charger  un  clerc  intelligent  de  découvrir  dans 
quelle  imprimerie  de  Paris  se  trouve  le  proie 
Auguste  Dubois;  doux  heures  su  (liront  pour 


—  70    - 

nous  procuiei'  cc^  ilocuiiiciU.  Henticz  chez 
Auus,  faites  bon  visage  à  vos  soucis  ;  ne  laissez 
pas  deviner  vos  crainles  par  Louise.  Dès  que 
je  saurai  quelque  chose  de  positif,  je  vous 
ferai  prévenir. 

—  Je  reviendrai  dans  deux  heures,  répon- 
dit-elle; j'aime  mieux  ne  pas  revoir  ma  fille, 
dans  le  trouble  et  l'incertitude  qui  m'acca- 
blent. Je  vais  attendre. 

Elle  alleiidit;  le  clerc  revint:  pas  une  des 
imprimeries  de  Paris  iTavail  de  proie  qui  st; 
nommât  Auguste  hubois  '. 

(Juand  la  |)auvre  femme  reritra  chez  elle, 
Louise  ne  put  même  |)as  irouver  la  force  de 
se  lever  pour  aller  au  (levant  île  sa  mère.  I^lle 
jeta   sur   elle  le   lefj.ird  moi:H>  du  cotidamiié 
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qui  connaît  à  l'avance  l'arrèl  de  son  juge. 
Catherine  se  jeta,  en  pleurant,  clans  les  bras 
(le  la  malheureuse  enfant. 

—  Qu'ai-je  fait!  qu'ai-je  faiti  s'écria-t  elle. 
Kn  voulant  assurer  ton  bonheur,  je  t'ai  vouée 
pour  toujours  au  désespoir.  Mon  Dieu,  était- 
ce  sur  cette  innocente  créature  que  vous  de- 
viez faire  retomber  l'expiation  de  ntes  fautes. 

Hélas!  elle  succombait  déjà  sous  le  poids 
de  cette  expiation  ,  et  elle  n'en  était  encore 
qu'aux  premières  tortures  ! 

Une  fièvre  ardente  s'empara,  durant  toute 
la  journée ,  de  la  jeune  fille ,  la  jeta  dans  le 
délire  et  ne  laissa  que  peu  d'espoir  au  méde- 
<;in  appelé. 
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—  1)  ne  faul  j.im:»is  désespérer  des  ressour- 
ces tie  la  jeunesse,  tlit-il,  pour  loule  consola- 
lion  à  celle  mère  el  à  celle  sœur  qui  alten- 
daienl,avec  une  inorlelle  anxiélé  ,  laseuleuce 
qu'il  allait  rendre. 

Catherine,  éperdue,   courul  chez  son  no 
taire  ,   l'apjjela  à  son  aide  et  le  supplia  de  la 
conduire  chez  le  médecin  le  plus  célèbre  qu'il 
connût. 

-  Tout  ce  que  je  possède  pour  qu'il  la 
sau\e  1  dit  ell<'. 

Le  notaire  se  reniiil  au  désir  de  la  triste 
mère,  monta  en  voiliu'c  a\ec  elle,  el  donna 
ordre  an  cocher  d'aller  chez  Droussais.  I>a 
voiluie  tr;i\crs;iil  i*'  Pont-Neul",  (]uand  lout-à- 
coup  Cathernic  |«.'la  un  (  ri.  Par  un  geste  muet 


tille  iiioiJlia  au  uulaiic  uii  jeune  iiuiiiiiir  à  «ic 
iiii  eouelié  dans   une  ealèclie  qu'aiièlail  un 
eiubarias  de  chai  relies.   Dans  la  calèche  se 
Irouvail  une  danie  âgée.  i  i 

—  Augusle  I  Auguste  !  put-elle  murmurer 
enfin. 

Le  notaire  regarda  les  armoiries  peintes 
SU!  les  panneaux  de  la  voiture. 

—  \  ne  couronne  de  comte!  soupira-t-il. 

En  ce  momenl,  la  calèche,  dégagée  des 
embarras  qui  l'arrêtaient,  partit  rapidement 
el  disparut. 

-  J'ai  bien  retenu  le  blason^  dit  le  notaire. 
r^'''S  ce  soir,  vous  saurez  le   nom  du   séduc- 
\v  de  votre  tilli. 
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I>e  notaire  ne  s'était  point  trompé.  Grâce 
à  sa  science  du  blason  et  aux  relations  que 
lui  valait  son  étude,  il  avait  pu  facilement  ar- 
river à  découvrir  le  nom  du  séducteur  de 
Louise.  Ce  non»,  sans  doute,  ne  lui  donna 
point  d'espérance  pour  la  famille  éploréede 
Catherine,  car  ce  fut  avec  une  tristesse  pro- 
fonde qu'il  vint,  le  soir  même,  dire  tous  bas 
à  l'oreille  de  la  malheureuse  mère  : 


—  C'est  un  artiste  célèbre,  dit-il.  Néd'une 
mère  espagnole  et  d'un  père  français,  élevé  à 
Paris  par  une  tante,  qui  a  reporté  sur  lui  tou- 
tes ses  affections,  il  s'est  déjà,  malgré  sa  jeu- 
nesse, coiHjuis  un  nom  jKirmi  les  peintres  les 
plus  illustres ,  depuis  trois  ans.  Enfin ,  il 
signe  ses  tableaux  du  nom  de  Peyraicave. 
Sa  l;ml(',  l:i  vIcmIIc  dame  (pnMious  avons  vue. 
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près  de  lui,  dans  la  caléclie,  est  la  coiiitesse 
de  Meirano.  Depuis  trois  ans  que  M.  Peyrai- 
eave  est  arrivé  à  Paris ,  il  s'y  livre  à  toutes 
les  folies  que  peuvent  inspirer  les  habitudes 
d'artiste  et  une  liberté  illimitée.  Blasé  avant 
l'âge,  il  a  trouvé  piquant,  sans  doute,  de 
s'introduire  dans  une  honnête  famille  à  l'aide 
d'un  déguisement  romanesque  et  de  se  faire 
aimer  pour  lui-même.  Arrivé  à  ce  but  et 
peut-être  effrayé  du  mal  qu'il  a  fait  par  sa  lé- 
gèreté, il  a  laissé  là  sa  victime.  Vous  le  voyez, 
dame  Catherine,  de  tels  détails  ne  laissent  au- 
cun espoir. 

—  Ainsi,  dit-elle  en  sanglottanl ,  il  faudra 
donc  que  mon  enfant  meure! 

—  Dieu    nous   épargnera    cfllc    douleur, 
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soupira    le    nolairc    ;'i    (jui    ik:    iksImIi    utKMjn 
espoir. 

Catherine  se  tordit  convulsivement  les 
mains  et  sentit,  un  moment,  son  ame  prête  à 
blasphémer  contre  la  rigueur  du  ciel;  un  peu 
<!<'  réflexion  la  rendit  à  des  sentiments  plus 
religieux. 

—  Mon  Dieu,  njurmuia-l-elle  ,  mon  Dieu, 
venez  à  mon  aidel  Inspirez-moi  ce  que  je 
dois  faire  pour  sauver  mon  enfant. 

Elle  passa  toute  la  nuit  au  chevet  de  sa  fille 
dans  les  prières  et  dans  les  larmes.  Louise  était 
toujours  en  jiroie  au  dc'lire  de  la  fièvre.  A 
chaque  instant ,  le  nom  d'Auguste  tombait  de 
ses  lèvres  brûlantes.  Parfois,  elle  se  soulevait, 
re[)(Missail  sa  m('ri\  écartait  sa  sœur,  ci  jetait 
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des  cris  tlt'cliiraiilb,  lomine  si  (luolque  lan- 
lôiije  l'eùl  menacée.  Taiilol  un  sinistre  rire 
cris|iait  sa  bouche  cl  aninjait  son  œil.  Puis 
elle  retombai l ,  comme  si  l'ange  de  la  mon 
l'eût  touché  de  sa  main  glacée;  alors  les  deux 
femmes  éperdues  se  demandaient  avec  ter- 
reur si  ce  n'était  point  à  un  cadavre  qu'elles 
prodiguaient  des  soins. 

Cette  nuit  fatale  et  lente  se  termina  en(in. 
Le  jour  sembla  procurer  du  soulagement  à  la 
malade,  ses  yeux  se  fermèrent,  et  elle  parut 
sommeiller.  Elle  était  encore  plongée  dans 
cette  somnolence,  quand  le  médecin  arriva. 
Tandis  que  Catherine  et  Françoise  tenaient 
avec  anxiété  leurs  regards  attachés  sur  lui ,  il 
interrogea  le  pouls  de  Louise,  étudia  quel  • 
ques  instants,  en  silence,  les  symptômes  de  la 
maladie,  el  n'osa  pas  lever  les  yeux  sur  celles 
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qui  attendaient  do  lui  une  parole  bonne  ou 
funeste. 

—  Eh  bien  1  demanda  Catherine,  qui  ne 
put  résister  plus  long-temps  aux  angoisses  de 
l'attente  et  du  doute. 

—  Les  symptômes  ne  sont  pas  meilleurs, 
répondit  le  médecin;  et  il  se  retira. 

Catherine  resta,  durant  deux  ou  trois  mi- 
nutes, affaissée  sur  elle-même  et  prête  à  mou- 
rir comme  sa  fille.  Tout-à-coup,  par  une  ré- 
solution soudaine,  elle  se  leva  ,  changea  à  la 
hâte  de  vêtemens,  alla  chercher  olle-même 
une  des  voitures  de  place  qui  commençaient 
à  stationner  sur  le  boulevarl,  ei  y  monta  pré- 
cipilnninient. 
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- —  Pressez  vos  eljevuux,  liil-elle  au  cocher, 
en  lui  jetant  une  poignée  d'argent. 

-  Où  va  madaiiie. 

—  Faubourg  Saint-Honoré,  à  l'hôtel  de  la 
comtesse  de  Meirano. 

—  Je  le  connais. 

Il  mena  vivement  ses  chevaux;  dix  minu- 
tes après  il  s'arrêtait  devant  un  des  hôtels 
du  quartier  qui  a  voisine  les  Champs-Ely- 
sées. 

Catherine,  dont  le  cœur  palpitait  à  rompre 
sa  poitrine,  demanda  au  concierge  M.  Pey- 
raicave.  Le  concierge  la  renvoya  au  valet  de 
chambre.  Celui-ci  regarda  des  pieds  à  la  tête 
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ia marchande,  et  répondit  à  ses  instances  quo 
son  maître  dormait  encore. 

—  Faites  que  je  lui  parle  et  celte  bourse 
est  à  vous,  dit  Catherine,  résolue  à  prodiguer 
l'or  pour  hâter  son  entrevue  avec  le  jeune 
homme. 

—  Je  n'oserais  point  interrompre  son  soin 
nieil,  madame.  Je  puis  seulement  promettre 
de  vous  introduire  chez  mon  maître,  dés  qu'il 
sera  éveillé. 

Catherine  se  résigna  à  l'attente.  Dieu  seul 
connaît  ce  qu'elle  soulîrit  durant  l'heure  qui 
s'écoula.  Mille  sentiments  contraires  se  heur- 
taient violemment  dans  sa  pensée  et  se  dé- 
truisaient l'un  l'autre.  I  ne  inquiétude  mor- 
telle les  dominait  tous  :  à  son  retour,  trouve- 
rait-elle  Louise  vivante? 
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Enfin  le  valet  de  chambre  reparut  et  lui 
fit  signe  d'entrer;  elle  se  précipita  résolument 
dans  la  chambre  de  l'artiste  et  se  trouva  face  à 
faceaveclui.  Ala  vuede  la  marchande,  il  recula 
par  un  mouvement  de  surprise  et  de  terreur. 

—  Vous  ici?  madame!  s'écria-t-il. 

—  Louise  se  meurt  ! 

Voilà  tout  ce  qu'elle  put  dire  :  voilà  les 
seuls  mots  que  surent  balbutier  ses  lèvres 
convulsives. 

Il  devint  pâle  et  des  larmes  emplirent  ses 
yeux  5  mais  ce  fut  une  émotion  rapide  et  qu'il 
surmonta  presqu'aussilôt. 

—  J'ai  de  graves  torts  envers  vous  à  me 
reprocher,  clit-il ,  je  voudrais  sincèrement 
pouvoir  Ips  réparer. 

T.  II.  6 
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—  Ma  fille  se  meurt,  répéta  Catherine.  J'ai 
passé  toute  la  nuit  à  épier  son  souffle  qui  s'é- 
teignait, à  entendre  les  paroles  de  son  délire 
qui  vous  appelaient...  Monsieur,  prenez  pitié 
de  mon  enfant! 

Il  détourna  la  tête. 

—  Elle  se  meurt,  à  dix-sept  ans,  belle, 
pure,  innocente!  Elle  se  meurt  par  vous  et 
pour  vous  ;  la  laisserez-vous  mourir,  mon- 
sieur? 

—  Que  puis-je  faire  pour  réparer  ma  faute? 
j'accepterai  avec  empressement  les  conditions 
que  vous  proposerez. 

—  ïuez-la,  monsieur,  mais  n'insultez  pas 
à  votre  victime,  interrompit  Catherine.  Quand 
elle  vous  croyait  pauvre  et  sans  famille,  elle 
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vous  olïVait  sa  fortune  ,  sa  main  ,  sa  1er» 
dresse...  Malheur!  malheur  !  vous  ne  me  com 
prenez  pas! 

!l  (il  un  mouvement  d'impatience. 

—  Ne  vous  irritez  pas.  Oui,  j'ai  tort  de 
vous  parler  ainsi.  Que  voulez-vous!  ma  lille 
se  meurt!  Une  mère  dont  l'enfont  se  meurt, 
il  faut  lui  pardonner  bien  des  torts  !  Louise 
est  belle,  jeune,  spirituelle!  Elle  peut  devenir 
votre  femme...  vous  en  serez  fière.  Moi,  mon- 
sieur, je  lui  donnerai  tout  ce  que  je  possède, 
deux  cent  mille  francs,  la  dot  de  sa  sœur 
adoptive,  les  ressources  de  ma  vieillesse...  .Ah! 
voilà  que  je  vous  blesse  encore,  sans  le  vou- 
loir... Mon  Dieu,  inspirez-moi  donc  ce  (pi'il 
faut  lui  dire...  Non!  Vous  comprenez  que  ce 
n'est  pas  là  ce  que  je  voulais  vous  proposer. 
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Je  «luitterai  Paris,  dès  aujourd'hui  même;  je 
me  réfugierai  en  province,  hors  de  France; 
vous  n'entendrez  jamais  parler  de  moi;  per- 
sonne ne  saura  que  je  suis  sa  mère!  Qu'elle 
soit  heureuse,  qu'elle  vive!  Que  m'importe 
le  reste? 


Il  se  cacha  le  visage  dans  ses  niains. 

—  Laissez-vous  fiëchir!  co  serait  un  alï'reux 
remords  que  de  penser  toute  la  vie  qu'on  a 
tué  une  jeune  fille...  il  ne  m'écoute  pas...  Je 
ne  puis  parvenir  à  le  loucher!  Repousser  du 
pied  l'amour  d'un  ange...  Mais  elle  se  meurt! 
elle  se  meurt!  N'avez-vous  donc  ni  sœur,  ni 
mère,  pour  rester  ainsi  sans  pitié.  Ah  1  je  vous 
ai  vu  frissonner.  Sauvez-la,  faites  qu'elle  vive! 
faites  qu'elle  vive  ! 


-  8r»  — 

Kilo  tomba  aux  genoux  de  Peyraicavo,  pril 
sa  main,  et  la  porta  à  ses  lèvres. 

Au  nom  de  votre  mère!  au  nom  de  vo- 
ire sœur!  Ma  fille...  Sauvez  ma  fille  qui  se 
meurt! 

Elle  vivra!  s'écria-t-ii. 

En  ce  moment,  la  porte  s'ouvrit  et  la  tante 
du  jeune  homme  parut. 

—  Les  cris  que  j'entends  dans  votre  ap- 
partement m'ont  effrayéç,  mon  neveu,  dit-elie; 
que  veulent  dire  les  plaintes  et  les  supplica- 
tions de  cette  femme? 

—  Ha  tué  ma  fille!  répondit  Catherine; 
ma  fille  qu'il  a  lâchement  séduite. 

En  disant  cela,   elle  leva  fièrement  la  tête 
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ri  nlUicha  ses  regards  éliiicelaïUs  sur  I;)  coiii- 
l(>sse.  A  sa  vue ,  elle  jeta  un  cri  : 

—  Toulon!  Toulon!  ne  vons  souvienl-il  pas 
<Ie  Toulon,  inailamc  ? 

—  La  nourrice  de  ma  fdie  !  Oh  !  Francesca 
\it-elle  encore?  Serait-elle  enfin  rendue  à 
mon  amour!  Depuis  seize  ans,  tous  mes  ef- 
forts ,  toutes  mes  recherches  pour  découvrir 
ce  que  vous  étiez  devenue,  sont  restés  inutiles. 

—  Rendez-moi  ma  fdIe,  s'écria  Catherine, 
et  je  vous  rends  la  vôtre,  jeune,  belle,  heu- 
reuse, digne,  par  son  éducation,  de  son  rang 
et  de  sa  naissance?  Rendez-moi  ma  fdIe  ,  car 
durant  seize  années  votre  Francesca  a  été  la 
mienne!  Après  avoir  en  deux  enfants,  vous 
If  \«t}e/.,  je  ne  puis  n:sler  seul»'  au  ni<>n<le  ! 


.S7    — 

—  MuNoilure!  nui  voilure!  Allons  (Miibiiis- 
sor  ma  lille. 

Est-ii  besoin  d'ajouter  qu'un  mois  après  on 
célébra  à  Saint-Thomas-d'Aquin  le  mariage 
(le  i.ouise  el  de  Peyraicave,  Françoise  servit 
de  ileinoiselle  d'honneur  à  sa  sœur  adoptive, 
la  comtesse  versa  des  larmes  de  bonheur,  en 
remerciant  Dieu  de  la  belle  et  douce  femme 
((u'elle  donnait  à  son  neveu  ;  enhn,  le  vieux 
notaire  assista,  avec  son  habit  noir  de  grandes 
solennités,  à  une  noce  dont  il  avait  rédigé  le 
contrat. 

Une  seule  personne  manquait  à  cette  fête, 
c'était  Catherine.  Au  moment  de  se  rendre  à 
l'église,  elle  s'était  dite  gravement  indisposée  . 
Après  la  cérémonie,  on  remit  une  lettre  à  la 
comtesse;   voi(;i  ce  qu'elle  contenait  . 
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«   Madame  la   comtesse,    la   pauvre   mar- 

•  chande,  pour  laquelle  vous  êtes  si  bonne,  se 
'(   sent  déplacée  dans  voire  salon.  Vous  avez 

•  mis  un  soin  délicat  à  ne  pas  le  lui  laisser 
«  sentir;  mais  plus  vous  vous  êtes  montrée 
«  généreuse,  plus  il  est  de  son  devoir  de  ne 
"  pas  vous  inaposer  cette  gène.  Françoise  et 
<-  Louise  ont  une  mère  ;  elle  peuvent  se  pas- 
«  ser  de  moi.  Adieu,  madame  la  comtesse, 
0  permeltez-moi  de  vous  cacher  l'asile  dans  le- 
«  quel  je  vais  me  réfugier  :  mes  prières  ne 
«(  crisseront  d'y  implorer  pour  vous,  en 
«(  échange  des  bienfaits  dont  vous  me  com- 
«   bU'z ,  les  bénédictions  de  Dieu. 


'    Catheuine.  » 


l.a  comtesse  njonlra  ce  billot  à  son  neveu, 
Sans  lui  ifpomirc,    il  s  élança  hors  du  sa-i 
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Ion,  inlerrogea  les  domestiques,  monta  à 
cheval  et  parvint  à  rejoindre  la  diligence  qui 
emmenait  Catherine  et  qui  déjà  franchissait 
la  barrière. 

—  Ma  mère!  ma  mère!  vous  ne  quitterez 
jamais  votre  fils  !  cria-t-il  à  l'heureuse  Cathe- 
rine ,  (\m  se  jeta  en  pleurant  dans  ses  bras. 

Peyraicave,  malgré  son  illustre  origine, 
n'avait  que  peu  de  fortune;  comme  il  n'ar- 
rive qu'à  trop  d'artistes,  il  fut  victime  de 
son  inexpérience  des  affaires,  el  de  sa  con- 
fiance a\eugle  en  un  banquier  avec  lequel 
il  était  lié  d'amitié,  depuis  sa  naissance.  Le 
banquier  fit  faillite  et  ne  laissa  d'autres  res- 
sources, à  Peyraicave,  que  ses  pinceaux. 

Le  peintre  et  sa  femme,  d'abord,  violem' 
ment  élourdis  par  ce  coup  rude  et  inattendu  , 
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ne  lardèrent  point  à  prendre  courageuse- 
ment leur  parti.  Leurs  amis  l'observèrent  :  ce 
fût  à  cette  époque  que  le  caractère,  natu- 
rellement gai,  de  Peyraicave,  prit  une  tour- 
nure originale,  facétieuse,  et  quelquepeu  sar- 
castique. 

Comme  le  disait  parfois  sa  savante  mé- 
nagère ,  il  ne  faut  qu'un  peu  d'eau  pour  ai- 
grir la  meilleure  farine;  mais  à  près  tout, 
cette  farine  aigrie  devient  de  l'excellent  pain. 


UN   l)i;  MAKIANNK  DE  SELVIGMES. 


DUYVECKE. 


I. 


LA    PROCESSION, 


Les  habitants  des  Pays-Bas  ont  toujours 
éprouvé  un  goût  vif  et  prononcé  pour  les  so- 
lennités et  les  processions  publiques.  Il  n'est 
point  d'événement  de  leur  histoire,  ni  d'an- 
Tiiversaire  ,    ni    do   jubilé  ,    ni    d'entrée    de 
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prince  ou  de  roi^  ni  de  dukasse,  ni  de  (été  pa- 
tronale, qui  ne  leur  serve  de  prétexte  à  des 
représentations  où  la  magnificence  le  dispute^ 
à  l'originalité. 

La  \ille  de  Gand  n'est  pas  la  moins  pas- 
sionnée pour  ce  genre  de  plaisir.  Aussi,  lors- 
que Jeanne  d'Aragon,  femme  de  l'archidur 
Philippe  d'Autriche,  mit  au  monde,  le  2A  fé- 
vrier 1500,  un  fds  dont  le  baptême  devait  être 
célébré,  à  quelque  temps  de  là,  dans  l'église 
de  Saint-Bavon,  la  cité  entière  se  mit  à  l'œu- 
vre pour  donner  à  cette  fête  un  éclat  doni 
tous  les  Pays-Bas  pussent  parler  avec  admi- 
ration. • 

Le  5  mars  fut  le  jour  assigné  au  baplénic 
du  petit  prince,  qui  avait  reçu  ticsonpére^  en 
naissant,  le  nom  de  Charles,  le  litre  de  tiuc 
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de  Luxembourg,  et  le  collier  de  l'ordre  de  la 
Toison-d'Or.  On  célébra  d'abord  la  cérémo- 
nie religieuse,  après  laquelle  Charles  de  Croi, 
au  milieu  des  vivat  de  l'assemblée,  déposa  sur 
le  berceau  du  nouveau  chrétien  un  casque 
(l'or;  le  marquis  de  Berg  lui  présenta  une 
épée  du  même  métal;  Marguerite  d'Autriche 
le  gratifia  d'un  bassin  rempli  de  pierres  pré- 
cieuses; la  ville  de  Gand  lui  fit  hommage  d'un 
bateau  d'argent  massif,  qui  pesait  vingt-cinq 
kilogrammes;  enfin  les  prélats  de  Saint-Pierre 
lui  offrirent  le  Nouveau  Testament,  relié  en 
velours,  et  transcrit  sur  vélin  par  le  célèbre 
rubricateur  Jehan  de  Cens.  Sur  l'étui  du  chef- 
d'œuvre  de  calligraphie  on  lisait,  en  lettres  de 
diamants,  les  mots  qui  suivent  :  Relisez  sou- 
vent ce  livre. 

Au  sortir  de  l'église,  la  foule  se  porta  stir 
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!a  place  (lu  Vendredi  où  devaient  se  moutrer 
d'abord  la  cavalcade  et  les  chars  qui  formaient 
la  procession,  composée,  d'après  le  program- 
me rédigé  par  M.  Antoine  Crumbbrugghe, 
l'un  des  échevins. 

Maître  Antoine  Crumbbrugghe  était  un  pe- 
tit homme  gros,  courtaud,  au  ventre  rebondi, 
au  nez  rouge,  et  que  l'on  avait  estimé,  jus- 
que-là, plutôt  un  habile  connaisseur  en  vins 
de  France  et  d'Espagne,  qu'un  savant,  capa- 
ble d'organiser  le  programme  d'une  fête.  Ce- 
pendant, telle  était  la  perfection  de  celle  qu'il 
avait  réglée,  que  des  cris  d'admiration  s'éle- 
vèrent de  toutes  parts  quand  les  cavaliers  et 
les  chars  se  déployèrent,  au  bniit  des  fan- 
fares, dans  un  ordre  parfait,  et  présentèrent 
un  spectacle  véritablemeni  d'une  pompe  sans 
exemple.  Lorsqu'on  en   vint  fi  examiner   les 


allégories,  à  liflaillei-  los  coslnmes^  à  lire  les 
devises  ,  reutlioiisiasmo  parut  encoro  pins 
énergique.  Non-seuicnient  les  cris  du  peuple 
mais  encore  les  compliments  des  gens  de  goût, 
félicitèrent  de  toutes  parts  maître  Crumb- 
brugghe.  Celui-ci,  monté  sur  un  petit  cheval, 
allait  et  venait ,  saluant,  remerciant,  riant, 
suant,  et  se  donnant,  du  reste,  dix  lois  plus 
de  fatigue  et  de  peine  qu'il  n'était  besoin. 

Tandis  que  le  triomphant  échevin  recevait 
de  la  sorte  les  éloges  unanimes  et  bruvants 
de  tons  les  spectateurs,  André  Rynghaut,  as- 
sis au  chevei  de  sa  femme,  allait  de  temps  à 
autre  vers  la  fenêtre  de  sa  petite  chambre 
pour  prêter  l'oreille  aux  cris  do  la  foule ,  et 
revenait,  non  sans  avoir  soupiré,  reprendre' 
sa  place  prés  de  la  malade  assoupie. 
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Audri'  liyn^liaul  clail  le  s<  citHairr  de  ni:ii- 
tio  ('ruinhbrugglic  :  il  avait  inv(Mité  el  rédigr 
le  programme  qui  faisait  tant  d'honneur,  en 
ce  momenl,  à  Trchevin.  Vous  comprenez 
maintenant  la  tristesse  du  pauvre  poète!  Non- 
seulement  il  voyait  la  gloire  de  son  œuvre  res- 
plendir sur  un  autre,  mais  il  ne  pouvait  même 
pas  assister  à  l'exécution  du  projet  dont  il 
s'était  occupé  avec  tant  de  passion  depuis  le 
jour  où ,  prévoyant  la  naissance  d'un  enfant 
de  son  souverain,  la  ville  de  Gand  avait  or- 
donné les  fêtes  qui  se  célébraient  en  ce  mo- 
ment. 


If  se  tenait  encore  là,  l'oreille  aux  aguets. 
près  de  la  fenêtre,  lorsque  sa  femme  s'éveilla; 
plie  lui  fit  signe  d'approcher.  André  avança 
comme  un  enfant  surpris  en  faute. 


—  iJÎ) 

—  Mon  ami,  dit  Margiierilo,  jo  veiiv  rpie  lu 
mo  fîissis  nno  promesse. 

—  D'où  vient  donc  cet  air  solennc;! ,  ma 
mie?  demanda  Rynghaut. 

—  L'air  solennel  con\ient,  repril-elle,  car 
il  ne  s'agit  rien  moins  que  d'un  serment. 
Jure-moi  donc  par  le  saint  apôtre,  ton  patron, 
de  m'octroyer  pleinement,  sans  réserve,  sur- 
le-champ,  ce  que  je  vais  requérir  de  toi. 

—  Depuis  quand  ma  femme  bien -aimée 
a-t-eile  besoin  de  serment  pour  obtenir  de  moi 
ce  qu'elle  désire? 

—  Jure  sur  ce!  évangiit^ 

lîyngliaut  regarda  Marguerile  :  malgré  la 
solennité  du  serment  (|u'elle  requérait  ,  une 


lui) 

floiire  malire  plutôt  (ju'uihi  pensée  grave  sp' 
rrvrliiit  dans  ses  yeux  brillants  de  (ièvro,  et 
soulevait  le  coin  de  ses  lèvres  pâles. 

—  Je  lais  le  serment  de  l'obéir  dans  tout  ce 

i|U('  tu  vas  nv  demander,  dit-il. 

—  Kh  bien!  mon  cher  André,  revéts-toi  de 
tes  habits  de  fête,  prends  par  la  main  notre 
petite  fdle  Duyveeke  (1),  qui  joue  dans  la 
chambre  voisine,  et  va-l'en  voir  la  belle  fête 
dont  on  te  doit  ia  pensée  et  le  programme. 

Oui,  moi?  s'écria  André  ému  jusqu'aux 
larmes.  Non  certes,  je  ne  te  quitterai  pas, 
malade  comme  tu  l'es.  Oui  donc  te  donnerait 
à  boire  quand  la  .soif  desséchera  ta  bouche? 


1^  Ilutjyrf,'  sijjniCo  iii  liiill.Tndnis  rolombi  llo  .  polilr    o 
tftinho 
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<jui  souliriidiail  la  lèlc  :iu  milit-u  des  doult-iirs 
«jiii  semblent  parfois  la  briser?  Non,  Margue- 
rite, je  ne  sortirai  point. 

—  J'ai  Ion  sornienl,  reprit-elle,  el  tu  le 
tiendras,  eai-  pour  rien  au  monde  je  ne  veux 
l'en  délier.  Je  me  sens  mieux;  ma  tète  est 
libre  el  dégagée;  demain  je  pourrai  me  lever 
et  vatjucr  aux  soins  du  ménage.  Obéis -moi, 
André;  (juand  tu  rentreras  le  soir,  lu  me  eon- 
leras  les  ehoses  merveilleuses  que  tu  auras 
vues,  tu  me  diras  l'admiration  que  la  fête  a 
excitée  parmi  les  spectateurs,  et  j'en  aurai  un 
plaisir  extrême.  Et  puis,  quelle  sera  la  joie  de 
notre  petite  Duyvecke!  Veux-tu  que  plus  tard, 
quand  on  lui  parlera  <les  fêles  célébrées  pour 
la  naissance  du  iils  de  noire  souverain  ,  elle 
ail  à  répondre  tristement  :  Je  ne  les  ai  point 
vues!  — Non,  André,  il  faut  laisser  ce  grand 
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souvenir  duiis  la  luémoiii*  de  nolro  ch(*re  cik- 
fniil  !  Va  (loue!  Kn is  ce  (juo  je  lo  ilemnnde. 

André  rcsisla  quelque  lenips,  car  ce  hou 
et  leiulrc  cœur  éprouvait  trop  \e  désir  de  se 
rendre  à  ki  fêle  pour  ne  point  persister  à  en 
taire  le  sacriiice  à  sa  femme.  Il  finit  néanmoins 
par  céder  aux  in-slances  de  la  malade,  se  para 
de  son  pourpoint  des  grands  jours,  prit  dans 
ses  bras  la  petite  l)u\  vecke,  âgée  de  cin(|  ans, 
enihrassa  Marguerite,  et  une  fois  dans  la  rue, 
se  mil  à  suivre  le  torrent  de  la  foule,  qui  l'en- 
traîna vers  la  procession. 

Ce  n'était  ix)int  chose  facile  que  d'avancer 
au  milieu  de  ces  flots  humains,  pressés  les 
uns  contre  les  autres,  et  presque  aussi  péril- 
leux et  agités  que  la  mer  véritable.  André 
Rynghaut  cul  plus   d'une  fois  la  pensée  de 
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rciilici-  au  logis  L'I  «le  ne  poinl  exposer  sa  lille 
;'i  (|uel(jiic  inésaveiUuïe.  Il  avait  commencé  a 
revenir  sur  ses  pas,  et  chercliait  à  remonter 
le  cours  de  ce  fleuve  humain,  quand  tout-à- 
coup  il  se  trouva  face  à  face  avec  une  vieille 
femme.  Il  devint  pâle,  et  se  hâta  de  tourner 
h'  dos  à  celle  (jui  produisait  sur  lui  une  si  vive 
injprcssion. 

La  vieille  ne  témoigna  pas  plus  decalmeetdc 
plaisir  à  la  vue  du  pauvre  clerc.  Elle  plaça  ses 
mains  sur  ses  hanches,  se  glissa  parmi  les  cu- 
rieux, à  travers  lesquels  ses  coudes  se  firent 
place,  et  se  serra  contre  R^nghaut  de  manière 
à  ce  qu'il  ne  put  lui  échapper. 

Une  fois  sûre  de  sa  proie,  elle  se  mit  à  chan- 
ter, d'une  voix  basse  et  clievrolanle,  une  ba- 
lade flamande  que  la  tradition  :i  transmise  iu- 
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taule  au  dix-iiiMiviôiiu'  siècle,  cl  (|ue  les  jeu- 
nes filles  ("luuitfiil  encore  en  Flandre,  le 
tii  juin,  lundis  qu'elles  i'ormenl  des  ronds 
autour  des  feux  de  l;i  Saint-Jean.  Nous  tra- 
duisons litléralenKMit  cl  vei'^  par  vers  : 

Au  jardin  do  mon  iH-ie 

Il  V  avait  iiiio  jeune  lille; 

("elle  jeuui.'  fille  avait  le  visage  blanc, 

Ses  veu\  étaient  hleus  conmic!  le  ciel. 

Ouand  elle  dénouait  ses  clieveux  , 

iJI  ■  ressemblait  ;i  un  saule  au  bnrd  de  l'eau 

Olié!  la  jeune  lille, 
CnujMient  vous  nontme-l-on  .' 
(^luand  on  vous  voit  si  boHe 
Tîai^jnor  vos  pieds  dans  la  lunlaine  , 
On  se  sent  le  eo-ur  brûlant  , 
Lt  Ion  voudrait  vous  embrasser. 

Passez  votre  cliennn.  jeune  lionuiie, 

Allez-vous-en.   Ma  tiiére 

îNe  veut  pas  (pie  je  parle 

Aux  jeunes  parron^  qui  viennent  comme  vous 
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Ufjjaiiltf  par-dessus  la  liaie 

Ç^uaiid  je  lave  mes  pieds  à  la  ioiilaiiic. 

Vous  avez  lorl,  ma  fille, 
Car  j'ai  au  doigt  un  bel  anneau  d'or. 
Je  vous  le  donnerais,  si  vous  vouliez, 
Kt  je  vous  conduirais  à  l'autel , 
Où  la  sainte  Vierge  et  le  hon  Dieu 
béniraient  notie  mariage. 

Je  no  puis  vous  épouser, 

Ma  mère  m'a  iiancée  à  Pierre , 

l.e  (ils  de  notre  \ioMX  voisin. 

(iardcz  voire  anneau  d'or, 

Je  ne  puis  pas  le  prendre; 

Je  ne  veux  |)as  désobéir  à  ma  mère. 

I.e  voyageur  dit  tant  de  belles  paroles 

Que  la  jeune  fille  alla  dire  à  sa  mère  : 

Je  voudrais  épouser  ce  garçon. 

I-a  mère  leva  les  veux  au  ciel ,  et  s'écria  : 

Malédiction  à  ceux  tpii  liahisscnt  la  loi  jurée. 

Malédiction  à  la  fille  qui  désobéit  à  sa  mère! 

I.a  jeune  iille  pleura;  cependant  elle  suivit 
I.e  voya;][eur  (pii  lui  avait  dit  de  belles  paroles. 


|()(i  — 

Mais  la  \ioillc  I  avail  inaiidile, 
l*;t  la  misère  tomba  sur  eux , 
A>ec  son  compère  le  regret, 
El  sa  commère  la  douleur. 


Maintenant  ils  se  repentent  ; 
lis  voudraient  obtenir  leur  pardon. 
Mais  le  diable  rit  de  leurs  larmes , 
I.es  anges  dctourneot  la  tête  , 
La  vieille  mère  les  maudit . 

Kl  la  jeune  lenuno  pleure  quand  elle  entend  ohan- 

fier  : 

Au  jardin  de  mon  père 

11  y  a\ait  une  jeune  fille  ; 

Celle  jeune  lille  avait  le  \isa{;e  blanc. 

Ses  yeux  étaient  bleus  comme  le  ciel 

Quand  elle  dénouait  ses  cbeveux, 

Klle  ressemblait  à  un  saide  au  bord  de  l'eau. 


—  Ail  nom  «lu  «tiel!  <laniti  SiegbriJ,  s'écria 
Rynghaut,  sur  lequel  celle  l>all;i(le  semblait 
produite  l<>s  doulonreux  sym|>lômos  déerils 
((■ms  ]os  derniers  roiiplrls,  nu  îiom  du  eiol  ! 


»(I7 

n'auiez-vous  jamais  ni  tendresse,  ni  pardon 
dans  voire  cœur? 

La  vieille  pour  toule  réponse,  répéta  le  der- 
nier couplet  de  la  ciianson  : 


Maintenaut  ils  se  rcponlent  ; 
lis  voudraient  obtenir  leur  pardon- 
Mais  le  diable  rit  de  leurs  larmo<. 
Les  anges  délournenl  la  tète, 
La  vieille  mère  les  maudit, 
Kt  la  jeune  femme  pleure  quand  elle  entend  chaa- 

[ter. 


—  Si  vous  n'avez  point  de  miséricorde  pour 
\olrc  fille  et  pour  moi,  du  moins  vous  ne  res- 
terez pas  dure  et  insensible  pour  celle  pau- 
vre petite  créature  innocente.  Regardez  -  la, 
et  vous  sentirez  mollir  votre  colère;  rcgar- 
dcz-la,  et  il  vous  viendra  des  paroles  de  par- 
don sur  les  lèvres. 


los   — 

!i  se  i-elouriia  pour  iiiontrei-  la  jjclilr  Duy- 
\(*cke  à  la  \irillo  iemnic,  mais  colle-ci  s'élail 
jelée  au  plus  épais  de  la  foule  et  avait  dis- 
paru, liyuglmul  entendit  seulement,  au  loin, 
le  chant  de  fausset  de  la  vindicative  créature; 
elle  répétait  sur  les  notes  les  plus  aiguës  de 
sa  voix  perçante. 


Mais  le  (liablii  rit  de  leurs  larmes, 
Les  anges  détoiirneut  la  tête, 
La  vieille  mère  les  maudit. 


Il  ne  fallut  rien  moins  que  la  vue  du  cor- 
tège qui  s'offrit  tout  à  coiq)  à  ses  regards  pour 
rendre  un  peu  de  calme  au  pauvre  Ryngliaut, 
et  le  distraire  de  la  fàclieuse  impression  qu'a- 
vait produite  sur  lui  colle  sinistre  rencontre. 

Les  iiisUM'iens  du  temps  ont  conservé  le 
programme  ilc  la  lèle,  renoiiveléf,  deux  cents 


{(Ml    — 


.ms  après,  avec  1res  peu  di;  changemohts,  au 
mois  (le  juin  1767,  pour  le  jubilé  de  sept  cents 
ans  de  saint  Macaire  (1). 


4  Sainl-Maeairo  ost  mort  à  Gand,  qui  la  pris  pour  son 
patron.  Voici  counnont  l.i  léjjendo  raconio  la  mort  du  bien- 
houreux  : 

«  Il  rc'gnait  dans  ce.  temps  une  maladie  pestilentielle  si 
crnelle ,  qu'a  peine  les  vivants  suffisaient  à  enterrer  les 
t\iorts.  Il  fut  ordonne  (ju'on  jeûnerait  pendant  trois  jours  et 
qu'on  donnerait  partout  des  marques  publiques  de  répen- 
lancp  :  il  est  inexprimable  avec  quelle  dévotion  saint  Ma- 
raire  pria  Diou  pour  le  peuple  ,  et  combien  il  assista  les 
mourants  dans  cotte  affliction;  mais,  pendant  qu'il  fut  si 
vivement  occupé  pour  leur  salut  et  conservation  ,  il  fut  vi- 
sité à  son  tour  par  le  Seigneur.  Doué  de  l'esprit  de  prophé- 
tie, il  assui'a  qu'après  lui  troisième  il  ne  périrait  plus  per- 
sonne de  cette  maladie  contagieuse;  il  choisit  le  lieu  de  son 
tombeau  dans  la  chapelle  de  la  vierge  ,  devant  l'autel  de 
saint  Paul.  Le  troisième  jour  de  jeûne  et  de  prières  étant 
arrivé,  on  porta  en  procession  les  reliques  des  saints  :  on 
soupira  et  on  pria  Dieu,  alin  qu'il  voulût  détourner  sa  ce- 
1ère  et  ne  pa<  l'xtenninor  lo  petiple  :  Dion  montra  sa  clé- 
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Uingîiaul  se  irouvail  placé  de  manièn*  ;\ 
voir  la  procession  d'abord  par  sa  partie  pos- 


inence  ,  ému  par  les  pleurs  el  les  piières  coiiliiiuelles  du 
saint  évêque. 

«  Peu  d'heures  avant  sa  mort,  il  s'est  levé  (  non  sans  un 
miracle  spécial),  et  il  s  est  montré  amicalement  à  table 
parmi  les  religieux,  et,  après  leur  avoir  donné  la  dernière 
bénédiction,  il  s'est  retiré  à  sa  cellule,  où  ,  les  yeux  toarnés 
vers  le  ciel,  il  recommanda  son  âme  à  son  créateur,  et  dans 
le  moment  il  expira  en  leur  présence.  Sa  mort  eut  encore 
ceci  de  remarquable,  que,  suivant  ses  prophéties,  la  peste 
qui  dévorait  tout  cessa  tout  d'un  coup.  Il  fut  enterré,  selon 
ses  désirs,  dans  l'endroit  qu'il  avait  désigné  ,  en  Tan  •^0^2, 
le  ^0  d'avril.  Ce  saint  homme  éclata  tellement  après  sa 
mort  par  divers  miracles ,  que  le  peuple  le  considéra  dès  ce 
moment  pour  un  grand  saint,  et  l'invoqua  pour  sou  patron, 
par  l'intercession  duquel  il  a  été  plusieurs  fois  conservé  et 
délivré.  L'idée  de  sa  sainteté  s'est  tellement  répandue  et 
conservée  parmi  les  habitants,  qu'eu  Inn  lf>(>7,  cinquante 
ans  après  sa  mort,  son  tombeau  fut  ouvert  par  Baudouin, 
évêquo  de  Tournai  el  de  Noyon,  assisté  par  Liberl,  évêque 
de  Cambrai  et  d'Arras,  en  présence  de  Reaudouin  V,  comte 
de  Flandre,  s4»m  lîls  Baudouin  VI.  el  de  Icui;»  femineti  res- 


—  111 

térieun;;  poui-  l'admirer  dans  tout  son  enseiii 
blo,  il  tint  la  remonter,  comme  une  nacelle 


peclivcs,  Adèle  de  France  et  Uictiilde,  ainsi  que  du  roi  de 
France  Philippe  l'"",  a\ec  la  noblesse,  indépendamment  des 
abbés  de  Saint-Bavon  ,  Seiger,  et  de  Saint-Pierre,  Everlin, 
accompagnés  d'une  multitude  innombrable  de  peuple. 

»  Il  a  plu  au  Tout-Puissant  de  faire  paraître,  pendant  celle 
ouverture,  par  un  miracle  évident,  à  la  vue  des  princes, 
évêques,  prélats  et  autres  personnes  dénommées,  la  sainteté 
de  Macaire,  qui ,  depuis  cette  époque  jusqu'à  ce  jour  ,  est 
constamment  demeuré  dans  la  plus  grande  vénération,  et 
toujours  invoqué  comme  un  protecteur  assuré  dans  les  mala- 
dies contagieuses,  dont  on  a  éprouvé  de  temps  en  temps, 
selon  les  occurences,  des  secours  efficaces. 

»  La  réputation  de  sa  sainteté  et  son  appui  admirable  se 
sont  tellement  répandus  dans  la  Flandre,  que  plusieurs 
villes  et  villages  ont  fait  toutes  les  instances  possibles  afin 
d'obtenir,  par  la  libéralité  des  évêques  et  du  chapitre  de 
Saint-Bavon,  quelques  reliques  de  ce  grand  saint;  elles  fu- 
rent généreusement  accordées,  et  elles  sont  jusqu'à  ce  jour 
l'objet  de  la  plus  grande  dévotion.  Ces  endroits  ont  aussi 
éprouvé  quelquefois  l'intercession  puissante  de  saint  Macaire, 
et  bien  parliculitrement  la  ville  de  Mous  ,  lorsqu'cn  ^6^5^ 


—  1I:>  — 

reinonlo  un  fleuve.  Nous  suivrons  lionc,  clans 
noire  description,  la  manière  dont  chaque  ob- 
jet s'ofTril  aux  yeux  du  poète.  Des  hommes 
d'armes,  leurs  trompes  et  leur  drapeau  en 
iôle,  fermaient  la  marche  par  un  très  brillant 
groupe.  Après  quoi  on  voyait  un  paon  de 
taille  gigantesque,  porté  par  des  hommes  ca- 
chés sous  un  rideau  et  qu'on  n'apercevait 
pas,  de  manière  à  laisser  croire  que  le  piédes- 
tal qui  le  supportait  marchait  par  enchante- 


sous  la  domination  des  archiducs  Albert  ol  Isabelle,  la  pesiR 
V  musait  un  ravage  terrible  .  elle  cessa  tout  d'un  coup  à 
rapproche  des  reliques,  que  la  ville  de  Gand  avait  envoyées, 
et  à  quel  effet  le  magistrat  do  Mons  lui  a  fait  prôsoiit,  avec 
beaucoup  de  reconnaissance  ,  d'une  chasse  «l'argent  (^  dans 
laquelle  elles  reposent  encore  actuellement),  en  v  ajoutant 
un  acte  solennel  qui  (onfunie  les  bienfaits  qu  il  a  reçus  par 
l'intercession  du  inrme  saint.  (Voyez  la  Lrçftndt  drx  Saints, 
Schaltemau,  Sanderus,  et  les  Acles  des  Saints  ,  inq)rinu'ii  à 
\nvers.  sur  la  \ie  de  saint  Macaiie.  etc. 


mont.  Co  pion,  inoiUé  par  une  jeune  lille  (!<*. 
granile  hcaulé,  faisait  la  roue,  jouait  du  bec  et 
remuait  les  pattes,  comme  s'il  eût  été  en  vie. 
Des  rouages  placés  dans  l'intérieur  lui  don- 
naient ces  mouvements.  Ensuite  on  admirait 
un  char  qui  représentait  la  destruction  de  l'i- 
dolntrir;  la  religion  se  tenait  assise  à  la  partie 
la  plus  élevée,  protégeant  un  évèque  qui  |)riait 
à  ses  pieds,  tandis  qu'un  prêtre  des  faux 
dieux  tombait  comme  foudroyé.  Quatre  che- 
vaux traînaient  ce  char,  dû  à  la  libéralité  du 
métier  des  charpentiers^  le  paon  avait  été  of- 
fert par  les  étainiers  et  les  plombiers.  Le  dieu 
lupin,  monté  sur  un  aigle,  marchait  à  la  suite. 
Autour  (lu  Dieu  flottait  une  large  draperie 
rouge  brodée  d'or.  Le  vent  la  déployait  dans 
les  airs,  et  se  jouait  flans  ses  plis  frémissans. 
Le  colosse  du  roi  des  immortels,  la  tête  ceinte 
T.  II.  s 


il-i  — 

<l«'  la  coiiraiine,  s\  mbole  do  son  aiilorité,  frun 
çait  le  soureil  of  agitait  légèrement  la  tête  , 
pour  justifier  la  belle  expression  île  Virgile  : 
Toliim  muu  Tremejecit  Olympum.  Sa  main  ba-^ 
lançait  les  foudres  célestes  et  semblait  prête  à 
les  laneor  sur  la  foule,  qui  se  reculait  maclii- 
ntdement  et  comme  si  Jupin  n'eût  point  été 
un  manncijuiu.  Quant,  à  l'aigle  ,  il  semblait 
glorieux  de  sa  charge  divine.  Ses  yeux  ,  mus 
de  même  cpie  ceux  du  paon  par  un  méca- 
nisme invisible,  roulaient  d'un  aii' de  menace, 
et  son  bec  s'ouvrait  et  se  fermait  comme  s'il 
eût  été  impatient  de  carnage.  Le  corps  de  cet 
oiseau  était  couvert  de  vraies  plumes  d'aigle, 
que  l'on  avait  fait  venir  à  grands  frais  du 
pajs  du  Nonî,  et  particulièrement  des  raoD- 
lognosdu  Caucase.  Hébé,  couchée  près  de  Ju- 
pin, lui  présentait  une  coupe  plemc  de  nec- 
tar. Devant  Jupiter,  Vidcain  prenait  rang.  Ix; 


flieu  (Jii  Icn  jiaraissail  nionlé  siii-  lo  sommel 
d'une  grotte,  dans  laquelle  deux  cyclopes  bat- 
taient \o  fer  à  grands  coups  de  marteau.  Sa 
belle  épouse  Vénus,  fille  de  la  mer ,  se  tenait 
à  ses  pieds  avec  le  petit  dieu  Cupidon.  Deux 
colombes  vivantes  et  privées  battaient  des  ai- 
les. Le  dieu  delà  poésie,  Apollon  s'élevait  au 
milieu  des  nuages.  Devant  Apollon,  marcliail 
ou  plutôt  naviguait  à  pleines  voiles  un  bâti- 
ment de  mer  aux  trois  mats  pavoises  des  cou- 
leurs des  Pays-Bas.  A  côté  se  balançaient  de 
petites  chaloupes  montées  chacune  par  un 
jeune  gars  hardi,  adroit  et  jovial.  Le  char  de 
•lupiler  était  aux  brasseurs,  celui  d'Apollon 
était  aux  armuriers;  le  navire  devait  son  exé- 
cution aux  bateliers,  et  le  mont  de  Vulcain  aux 
maréchaux-ferranls.  Un  fou,  armé  d'un  bâton 
terminé  par  une  vessie  gonflée  d'air,  jouail 
drument  sur  toutes  les  têtes,  chaperonnét^  ou 


Aon.  PII  gîniibndanl  dorrière  le  croccnlilo  des 
hlamhisscîirs.  Grimpée  sur  un  rocher,  la  ter- 
rible bêfc  égyplienne  reconnaissait  pour  maî- 
tre nn  véritable  noir  d'Afrique,  qui  se  trou- 
vait par  liasar(i  dans  la  ville.  Ses  petites  pau- 
pières noires,  de  gros  yeux  blancs,  lui  don- 
naient les  apparences  d'un  démon.  L'Amé- 
rique, assise  sous  un  palmier,  les  pieds  sur 
un  crocodile,  regardait  avec  calme  un  loup 
cervier  vivant  qui  semblait  se  débattre  pour 
arriver  jusqu'à  elle  et  la  dévorer.  Deux  sauva- 
ges, homme  et  femme,  montraient,  l'une  une 
masse  terrible,  l'autre  des  colliers  d'or.  Au- 
tourdo  ce  char,  on^  parlait  avec  admiration 
de  la  nouvelle  partie  du  njonde  que  Chris- 
tophe Colomb  venait  de  découvrir,  et  dans  la- 
quelle, disait  on,  l'or  poussait  naturellement 
comme  autre  part  les  gazons,  les  arbres  et  les 
plantes.  On  ajoutait   même  que  «'ertaines  ri- 
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\î«';rc'S,au  lieu  d'eau.  a\aieiil  il<'  l'or  li<|uiik*  (jui 
so  durcissait  à  l'air  et  se  trouvait  aussi  pur 
<jue  j)ossible.  L'Asie,  vétuo  des  plus  i)elles  el 
(les  plus  fines  étoffes  (!<^  laine,  nionlaii  lière- 
meut  un  dromadaire  véritable.  Cet  animal  , 
que  l'on  ne  voyait  guère  en  Europe  au  sei- 
zième siècle,  se  levait  el  s'agenouillait  avec 
une  docilité  merveilleuse,  à  la  giande  salis- 
i'aclion  de  ceux  qui  passaient.  L-n  petit  Chi- 
nois était  appuyé  sur  une  caisse  (ie  thé  toute 
bariolée  des  signes  bizarres  qui  servent  de  ea- 
raclèrcs  d'écriture  en  ce  pays.  A  ses  pieds , 
dciix  fées  indiennes  puisaient  dans  un  coUrc 
des  perles  et  des  diamants. 

An  crocodile,  les/;  ip'wrs  opposaient  un  ours. 
Malgré  la  nature  malfaisanie  attribuée  à  cet 
animal,  sa  préseiice  n'en  étail  pas  snoiiis  sa- 
jin-e  par  les  (••is  joyeuv  des  }r','!i(s  eiiTanls ,  et 


—  lis  - 

il  it  ctail  poini  (ic  uièic  (jiii  n  (Heiidit  son  l;i-' 
hlior  \«iis  ies  (U'.ux  lioiumcs  placés  à  coté 
(ie  lu  grosse  bèlc  \('!m;.  In  de  ces  hommes, 
Mionlé  sur  iiii  nrhre  ,  une  grande  épée  à  h\ 
uiiiin,  {>i('iiai[,  dans  le  tronc,  des  rayons  de 
miel  et  le»  dislribuail  autour  de  lui.  F^our 
apaiser  la  soif  causée  piw  cette  pàtc  sucrée  et 
roiiaussée  en  yoùt,  Bacclius  et  ses  tonneaux 
étaient  nécessain's.  liacchus  marchait  donc 
avec  un  tigre  à  ses  pieds.  On  devait  ce  char 
aux  marcliamis  de  v'm.  Devant  le  dieu  du  vin, 
comme  pour  lui  rendre  hommage  et  se  décla- 
rer ses  sujets,  venaient  les  quatre  parties  du 
monde.  L'Afrifjue  ,  le  iront  couronné  d'une 
tête  d'éléphant  avec  ses  larges  oreilles  et  sa 
trompe  étrange,  présentait  une  magnilique 
corne  d'abondance  toute  remplie  de  dragées, 
et  ne  se  Taisait  point  i'aule  de  la  renverser  sur 
toutes  ies  tètes  «le  l' immense  foule  qui  l'eu- 
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toiiijni,  rai'  ccllo  coino  se  t'emplissait  (J'(îlle- 
mônie.Un  lion, accroupi surses pieds, la  regar- 
«i:»il  fiôreinenl:  deux  femmes  noires  agitaient, 
;i  tour  do  rôle,  des  ('ventails  de  plumes  devant 
l'Afrique.  Le  populaire  s'égayait  fort  de  ce 
qui  lui  semblait  une  bonne  plaisanterie,  at- 
tendu (jue  la  saison  nélail  pas  des  plus  chau- 
des, et  qu'une  bonne  pelisse  de  fourrure  se- 
rait venue  plus  a  propos  que  de  l'air  frais 
pour  les  épaules  demi-nues  de  l'allégorique 
personnage,  f'n  nain  fiifforme,  né  en  Afri- 
que et  prèle  par  rarcliiduchecse  Jeanne,  sa 
maîtresse,  marchait  un  guidon  à  la  main, 
tournait  dans  les  fleurs  les  plus  belles  et  les 
plus  rares,  cju'il  oiïrait  avec  une  grâce  par- 
faite, a  chaque  halle  du  cortège.  L'Europe, 
symbolisée  à  la  manière  des  Grecs,  était  mon- 
tée sur  un  taureau  blanc  et  entourée  de  nym- 


()tK's  |)orluiil  h  Iuh'kiikmIl's  jeunes  lilles  (te  1;» 
IMiénîcie,  I/aiiiom-  la  regunjail  en  souriant, 
el  un  jielil  géiiie  caressait  un  agneau,  symbole 
de  la  candeur  et  de  l'innocence.  Des  soldais 
armés  «le  pied  en  ca(),  la  liallebaide  a  la  main, 
veillaient  lièrenient  sur  la  jeune  fille,  couron- 
née d'étoiles.  On  devait  ce  char  aux  tanneurs. 
Les  cordonniers  avait  un  éléphant  mécanique, 
et  les  cliapeliers,  un  castor. 


Il  y  avait  en  tout  \ingt-(pi;itrc  chars  et  ani- 
maux, tous  [)lus  riches,  |»lus  curieux,  [)lus 
dignes  d'admiration  les  uns  (jue  les  autres. 
Entre  <.-hacunc  de  ces  représentations,  piaf- 
faient des  cavalcades,  enseignes  déployées; 
des  personnages  velus  de  costumes  alligori- 
i^jucs,  dc^  corjts  'Iv  musiciens  (h'  di\erses  cor- 
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puraliuiis  ,  a\LC  leurs  iinirornios  de  couleurs 
dirféreriles.  LJn  biuit  immense  et  majestueux 
s'élevait  jusqu'au  ciel  et  causait  un  ^é^iluble 
enivrement  aux  spectateurs  ,  sans  compter 
que  les  cloclies  des  diverses  églises  de  la  ville 
mêlaient  leurs  \o\\  sonores  et  imjjosantes  à 
l'agiiation  et  au  tumulte  général.  Les  Tous 
de  chaque  serment  ou  conq);jgnie  allaient  et 
venaient  dans  la  foule,  agitaient  les  sonnettes 
(le  leurs  marottes,  embi'assaient  les  jeunes 
filles,  jetaient  de  la  farine  aux  passants, 
échangeaient  des  quolibets  ,  et  recevaient  , 
en  échange  de  leurs  bonnes  grosses  plaisan- 
teries, des  éclats  de  rire  et  de  larges  verres 
de  bière  qu'on  leur  apportait  avec  empresse- 
ment et  que  leur  tondait  chaque  main.  Certes, 
nos  spectacles  les  plus  pompeux  resteraient 
faibles  et  incomplets  lîevanl  une  pareille, 
"splendeur  ! 


—  ['ri  — 

On  n'avnil  point  dépensé  moins  dnii  mil- 
lion  (le  noire  monnaie  actnelle  pour  célébrer 
dignement  ecll<'  journée. 


If. 


CATASTROPnt:. 


Âii(Jré  Ryiigliaul,  eii  face  de  ses  idées  si 
niagniliquenient  exécutées,  et  tout  entier  à  sa 
joie  d'auteur ,  oubliait  qu'un  autre  recueil- 
lait la  gloire  de  son  œuvre.  Perdu  dans  la 
fouie,   il  sentait  sou  cccur  battre  avec  impé- 


Juosilé.  Une  nnigoui-  généreuso  colorait  son 
visage,  el  il  donnait  des  bravos  aux  acteurs 
<!e  la  procession  (jui  s'acquittaient  le  mieux 
de  leur  rôle.  Tandis  qu'il  se  livrait  à  son  en- 
thousiasme et  à  ses  transports,  tout-à-coup  la 
Coule  devint  si  conq^acte  et  le  pressa  telle- 
iiK'iil,  qu'il  faillit  éloufï'er.  Il  résista  le  mieux 
(ju'il  put  à  CCS  vagues  vivantes,  et  s'efforça  de 
s'tn  retirer,  car  non-seulenienl  un  péiil  réel 
le  menaçait,  mais  encore  pouvait  atteindre  sa 
jx'tile  nil(\  Il  joua  «lonc  des  coudes  et  des 
pieds  pour  sortir  de  la  mêlée;  ses  elVorts  ne 
lui  valui  enl  que  les  injures  et  les  poussées  de 
ceux  <pii  IViilonraieiU.  lîientùl  ses  pieds  per- 
dirent lerre.  llalelaiil,  éperdu  il  (i;l  rejeté  au 
plus  fort  d»  s  spectateurs.  Tout-à-coup,  jugez 
(!c  son  effroi,  il  senlit  la  pelite  Duyveckc, 
qu'il  ti'uail  au-dessus  de  sa  lèle,  de  UKUUcre  à 
la  garaniir  dcscaiiols  -îont   il  «'lail  \ielime,  il 
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Sciitil,  «lis-jc,  l'enHuit  s'rcliap|jf!r  de  ses 
mains.  Au  désespoir,  il  voulut  la  ressaisir, 
mais  la  foule  l'entraîna;!  vingt  pas  de  là,  puis 
à  l'aulre  bout  de  la  place.  A  ia  lin,  il  perdit 
connaissanee  et  tomba.  Ouaiid  il  sortit  de 
son  évanouissement,  il  se  vil  entouré  de  per- 
sonnes inconnues  qui  lui  donnaient  des  soins. 
D'abord  il  crut  faire  un  mauvais  rêve,  et  ne 
se  rappela  rien  de  ee  qui  s'était  passé;  mais 
bientôt,  liélas!  la  pensée  et  le  souvenir  lui 
furent  rendus. 

—  Ma    iille!   s'éeria-t-il ,    Duyveeke  ,    mou 
enfant! 

Personne  ne  lui   répondit,    ear  personne 
n'avait  vu  ia  petite  fille. 

—  Mon  enfant!  je  veux  mon  enfant  ! 


il  s'nnaclia  des  bras  de  ceux  «jui  l'enloii- 
raient,  et,  quoiqu'il  fût  nuit  close  et  que  Ir 
couvre-feu  commençât  à  sonner,  il  courut 
sur  la  place  dn  Vendredi,  à  l'endroit  où  il 
avait  perdu  sa  fdie.  La  place  était  aussi  dé- 
serte que  naguère  elle  regorgeait  de  foule. 
Duyvecke  ne  se  trouvait  nulle  part. 

L'infortunée  continua  à  errer  dans  la  ville, 
visita  chacune  des  rues  dans  lesquelles  il 
avait  passé  et  s'informa  partout  de  sa  fille.  Il 
lui  fallut  revenir  au  logis  seul,  sans  l'enfant 
qu'une  mère  éperdue  allait  lui  demander! 

Marguerite  ,  dont  l'inquiétude  s'était  enj- 
parée  depuis  longtemps,  épiait  à  la  fenêtre  le 
retour  de  son  mari  et  de  sa  fille.  Quand  ollr 
le  vit  seul ,  elle  poussa  un  cri  d'effroi  : 


—  Ma  lille  I  ma  lille  1 

André  cacha  sou  visage  dans  ses  deu% 
mains,  et  ne  répondit  que  prTr  des  sanglots. 

- —  Ma  fdle!  reprit  la  pauvre  mère,  Oli  I  ma 
fille  qu'en  as-tu  fait  ? 

—  Penlue  !  perdue!  balbutia  le  malheu- 
reux père. 

—  Perdue I  cela  n'est  point  vrai!  cela  ne 
peut  être.  Tu  l'as  mal  cherchée!  Tu  ne  l'as 
demandée  à  personne!  Perdue!  mon  enfant.; 
ma  fdle!  Allons,  viens,  André,  il  faut  aller 
frapper  à  toutes  les  portes;  il  faut  crier  par- 
tout :  Rendez-nous  notre  enfant! 

-^  Rentrez  chez  vous,  dame  Marguerite  ^ 
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dirent  les  voisins  accourus  an  lit  uil  de  celle 
triste  scène;  rentrez  cliez  vous;,  vous  êtes 
malade.  Nous  autres,  qui  nous  portons  bien, 
nous  allons  nous  mettre  à  parcourir,  chacun 
(le  notre  côté,  les  divers  (juartiers  de  la  ville. 
Avant  peu  nous  vous  ramènerons  la  petite 
Duvvecke. 


—  Malade!  que  m'importe  la  vie  sans  ma 
lillc  ?  Ma  fille!  il  me  faut  ma  fille! 


Klle  saisit  son  mari  par  le  bras ,  cl  l'en- 
traîna en  courant.  Mais  à  peine  avait-elle  fait 
quelques  pas,  que  les  forces  lui  manquèrent. 
Klle  jeta  un  cri ,  tomba  lourdement  sur  le 
pavé,  et  y  resta  sans  mouvement.  Le  sang  sor- 
tait à  grands  flots  de  sa  bouche,  et  ses  yeux 
(ixes  restèrent  ouverts. 
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—  lU'tiuicscal  in  puce!  clil  un  des  léinoins 
lie  cette  scène.  Dieu  a  pris  pitié  de  ses  sou(- 
Iranres  !  Son  cœur  no  bal  plus  !  ses  lèvres 
u'onl  plus  (le  souille,  elle  est  niorle  1 

André  Rynghaut,  assis  sur  ses  talons,  re- 
gardait en  souriant  le  cadavre  de  sa  femme. 
Il  passait  les  mains  sur  son  front  chauve  et 
fredonnait  un  air  :  enfin  il  lira  de  sa  poche 
un  crayon  et  un  petit  livret  de  papier. 

—  Chut!  dit-il,  chut!  Voici  des  vers  que 
récitera  le  génie  de  Gand  demain  ,  quand  la 
procession  ira  saluer  de  nouveau  l'archiduc 
Philippe. 

Jl  se  leva,  mit  un  pied  sur  le  cadavre  de  sa 

T.     I.  9 


j;i(» 


femme,  prit  une  attilude  oratoire,  cl  déclama 
d'une  voix  ampoulée  : 


0  Diva  {jratum  tjiia'  icgis  Anthiuin. 
Prapscns  \ol  imo  lollere  de  gradu 
,\Iortale  corpus,  vcl  siiperbos 
Vortore  finicribus  triumphos  1 
Jam  ciiucta  Ganda'  uumiiia  jubilant  , 
Forfuna,  jungas  te  quoque  gaudiis  ; 

l  rbeni  visita  favore, 

Munciibus,  stabili  vullu 


<^uanl  à  Thomas  Simonis,  chargé  de  rem- 
plir le  personnage  de  l'Amérique,  il  s'en  est 
acquitté  bien  mal.  Demain ,  c'est  moi  qui  le 
remplirai.  Vous  \errez  comme  je  danserai , 
comme  je  sauterai,  comme  les  plumes  de  mon 
bonnet  se  balanceront  avec  grâce. 

Le  délire  d'André  était  plus  effrayant  en- 
core que  le  trépassement  de  sa  femme.  Cette 
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joie,  ces  danses  devant  In  inorl,  glaçaient  d'ef- 
froi les  spectateurs.  Ils  voulurent  l'emmener, 
mais  il  résista . 

— Que  me  voulez-vous? Ah!  je  sais  pourquoi 
vous  m'arrêtez,  mise'?rab!es.  C'est  l'échevin 
Crumbbrugghe  qui  vous  l'a  ordonné.  Làchez- 
moi,  et  je  vous  dirai  pourquoi  il  m'en  veut. 
Chut!...  Il  n'est  pas  l'auteur  du  programme 
de  la  procession.  Je  l'ai  fait  tout  seul;  il  l'a 
copié,  voilà  tout. 

En  ce  moment,  des  cris  se  firent  entendre; 
des  torches  brillèrent  dans  le  lointain;  on  ra 
menait  en  triomphe  Duyvecke  à  son  père. 

—  Voici  votre  fdle!  voici  votre  fille!  dirent 
les  braves  gens . 

Et  ils  placèrent  l'enfant  dans  les  bras  de  son 

père. 
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Antlié  laissa  reloinber  ses  bras  sans  soule- 
nir  le  précieux  fardeau,  qui  alla  loulcr  sur  le 
cadavre  de  sa  mère. 

Pondant  que  l'on  relevait  l'enfîml  ,  U}n- 
gliaut  échappa  à  ceux  qui  l'cnlouraienl,  et 
s'enfuit  précipitamment.  Arrive  sur  un  des 
ponts  qui  couvrent  la  rivière,  il  se  l.eiirta 
contre  le  garde-fou  ,  glissa  à  travers  les  bar- 
reaux de  fer,  et  tomba  dans  l'eau  qui  s'ouvrit 
avec  un  bruit  sourd  et  se  referma. 

Tandis  que,  malgré  la  profondeur  de  l'obs- 
curité, quelques  témoins  de  celte  scène  se  je- 
taient <à  l'eau,  d'autres  mettaient  à  flot  une 
barque  amarrée  près  du  pont.  Les  femmes 
relcvèn^nt  le  cadavre  d*'  la  pauvre  Marguerite 
et  le  liansporlèrent  au  logis  de  la  défunte. 
Quant  à  la  pelile  I)u}  v^cke,  ce  fut  une  voisine 


—  \x\ 


<|ui    I;»  |iiil    par  la  main  cl    (}ui    (l(''cl:ii-a  s'en 


charger. 


Lorsqu'on  onlcnilil  l'offre  ou  plutôt  la  vo- 
lonté (le  dame  Siegbrit,  ainsi  se  nommait  la 
voisine,  personne  n'éleva  la  voix  pour  la  con- 
tredire, quoique  personne  ne  vît  sans  regret 
Duyvecke  confiée  aux  soins  de  celte  inconnue. 
Je  dis  inconnue,  car  en  effet,  quoique  Sieg- 
brit habitât  Gand  depuis  sept  ou  huit  années, 
on  n'avait  pu  jamais  rien  découvrir  sur 
elle,  malgré  la  curiosité  et  l'esprit  d'inves- 
tigation ,  si  habiles  dans  les  villes  de  la 
Flandre. 

Un  beau  matin,  on  avait  trouvé  Siegbrit 
assise  au  coin  de  la  rue  du  Pont  Madou,  avec 
un  panier  de  fleurs  à  ses  pieds.  Sa  haute  taille, 
son  teint  liàlc,   ses  lonji^'ues  mains  noires,    la 
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taciturnité  absolue  dans  laquelle  la  nou\elle 
venue  restait  habituellement  plongée,  devin- 
rent l'objet  de  mille  conjectures  ,  parmi  les- 
quelles ne  manqua  pas  de  se  glisser  le  mot  de 
sorcière.  Cependant  rien  ne  juslilia  jamais 
cette  accusation.  Siegbrit  vivait  paisiblement, 
allait  à  l'église,  vendait  des  bouquets  pour  les 
jours  de  fête,  façonnait  des  statuettes  de 
saints  et  de  saintes,  enluminait  des  images, 
et  s'était  fait  surtout  une  grande  renommée 
par  le  talent  exquis  et  l'art  consommé  avec 
lequel  elle  fabriquait  des  taries  au  fromage , 
nommées  goycres  dans  le  pays. 

Le  dimanche  ,  seul  jour  de  la  semaine  où 
elle  vendait  de  ses  sortes  de- pâtisseries,  elle 
ne  pouvait  suffire  aux  demandes  des  cha- 
lands. Sur  les  meilleurs  et  plus  riches  tables 
(!o  la  Mlle,  un  ncdédai^Miail  pas  de  faircscrvit 
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les  govères  île  dame  Siegbril.  (Juatre  aiiiiccs 
après  son  arrivée  à  Gand  ,  Siegbril ,  grâce  à 
son  talent  de  pâtissière  et  à  son  esprit  d'éco- 
nomie, put  quitter  l'éclioppc  (jui  lui  servait 
à  la  fois  de  boutique  et  de  laboratoire  ,  et 
acheta  une  petite  maison  ,  dont  (Ile  paya 
comptant  presque  tout  le  prix.  Alors,  elle  se 
livra  sans  réserve  aux  lubies  de  son  caractère 
bizarre,  et  à  la  rudesse  de  son  humeur.  Si 
les  acheteurs  de  goyères  se  plaignaient 
d'une  tourte  trop  brûlée,  de  la  qualité  moins 
exquise  du  fromage ,  ou  de  telle  autre  pe- 
tite négligence  dans  la  fabrication  ,  Sieg- 
bril ne  daignait  même  pas  répondre  ;  elle 
prenait  l'argent  que  le  plaignant  venait  de 
déposer  sur  le  comptoir ,  le  jetait  dédaigneu- 
sement dans  la  rue  et  tournait  le  dos.  Une 
fois  qu'elle  s'était  livrée  à  ces  mesures  de  ri- 
gueur envers  quelqu'un,  fût-ce  la  femme  d'un 
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échevin  ,  il  ne  fiillait  plus  (\\u'.  celle  personiuî 
compUU  jamais  manger  une  goyère  fabriquée 
par  Siegbrit.  Ozi^serail  venu  la  prier,  on  lui 
aurait  offert  de  l'or,  sans  la  fléchir. 

Tous  les  ans,  au  mois  de  décembre,  Sieg^- 
brit  disparaissait  de  Gand  pendant  quinze 
jours  environ.  Ce  temps  écoulé,  elle  reparais- 
sait, plus  triste  encore  que  d'habitude,  dans 
la  boutique  restée  fermée  durant  l'absence 
de  la  pâtissière. 

On  s'étonnera  d'autant  plus  des  attentions 
de  Siegbrit  à  l'égard  de  la  petite  Duyvecke  , 
(|ue  la  vieille  femme  d'ordinaire  témoignait 
une  aversion  insurmontable  pour  les  enfants. 
Si  quelque  joli  petit  acheteur ,  au  minois 
frais  el  blanc,  venait  déposer  sur  le  comptoir 
de  la  marchande  un  peu  de  monnaie  ci  lui  (h* 
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Miinulail  on  échîmgc  une  goycre,  Siogbrit  se 
levait  hrusquenient  el  lui  faisait  signe  de  sor- 
tir. Il  ne  fallait  pas  qu'une  bourgeoise  entrât 
dans  la  boutique  en  tenant  par  la  main  son 
enfant.  Aussi,  les  petits  garçons  et  les  petites 
filles  de  Gand  bâtaient  leur  marcher  en  pas- 
sant devant  la  maison  de  Sifigbrit ,  et  s'ils  la 
rencontraient  dans  la  rue,  ils  se  pressaient 
contre  leur  bonne  ou  contre  leur  mère. 

L'adoption  de  Duyvecke  par  Siegbrit  parut 
donc,  dans  le  quartier,  un  événement  pres- 
que aussi  lugubre  que  la  mort  instantanée  de 
Marguerite  et  la  triste  fin  d'André.  On  n'en 
parla  pourtant  qu'à  voix  basse;  chacun  redou- 
tait la  marchande  de  goyéres,  quoiqu'elle 
n'eût  jamais  causé  le  moindre  tort  à  per- 
sonne. Ce  (ut  surtout  à  la  veillée  funèbre,  en 
présence  lies  deux  radavres  placés  l'un  à  côté 
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(.le  l'aulre  dans  leurs  cercueils,  que  les  voi- 
sines des  défunts  s'exprimèrent  leurs  craintes 
et  leur  surprise.  L'une  d'elle  ajouta  encore  à 
leur  terreur  générale,  en  racontant  qu'elle 
avait  vu  un  jour,  par  la  porte  entr'ouverte  de 
l'arriérc-boutique  de  Siegbrit ,  où  personne 
ne  pénétrait  jamais,  une  tête  de  mort  placée 
sur  une  sorte  d'autel  noir. 

— ^11  est  vrai_,  ajouia-t-elle,  que  j'ai  cru 
distinguer  un  crucifix  au-dessus  de  cette  tête 
effroyable;  mais  le  crucifix  n'était  peut-être  là 
que  pour  donner  le  change  aux  curieux  qui 
pouvaient,  comme  moi,  remarquer  (juelque 
chose.  Et  puis,  je  vous  le  demande,  n'est-ce 
pas  une  horreur  que  de  placer  un  pareil  ob- 
jet dans  un  lieu  qui  sert  à  fabriquer  des  frian- 
dises et  des  objets  que  l'on  mange? 

■  —  Oui,   iulerrom[>il   une  autre,   cela  est 


bien  étrange;  mais  moins  étrange  toutefois 
que  la  manière  dont  le  corps  du  pauvre  An- 
dré a  été  retrouvé.  On  avait,  suivant  la  cou- 
lunie,  placé  sur  une  planche  un  morceau  de 
cierge  bénit.  Plusieurs  fois  la  planche,  flot- 
tant en  liberté  sur  l'eau,  s'était  arrêt^ée,  sans 
que  l'on  retrouvât  pour  cela  le  cadavre.  Sieg- 
brit  est  arrivée  : 

—  Renoncez ,  dit-elle ,  à  ce  moyen  qui  ne 
sert  de  rien.  Sans  doute  le  courant  de  l'eau  , 
fort  rapide  sous  le  pont  d'où  André  s'est  jeté, 
aura  entraîné  le  corps  vers  la  \annedu  mou- 
lin. Alloz-y,  vous  y  trouverez,  j'en  suis  sûre, 
le  triste  objet  que  vous  cherchez. 

Les  mariniers  haussèrent  les  épaules ,  et 
répondirent  que  jamais  un  cierge  bénit  n'a- 
vait fait  l'aute,  cl  qu'il  s'était  toujours  arrêté  à 
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l'endroil  où  gisait  le  noyô.  Ils  livninllèn'nt 
ninsi  jusqu'au  malin.  La  planche  cl  le  cierge 
ne  s'arrêtaient  que  pour  les  tromper.  Enfin, 
quand  le  grand  jour  fut  venu,  las  de  chercher 
le  corps  sans  pouvoir  le  trouver  ,  ils  en  re- 
vinrent à  l'avis  de  Siegbril,  et  se  rendirent  à 
la  vanne.  Du  premier  coup  de  croc  ils  rame- 
nèrent à  fleur  d'eau  les  restes  mortels  du 
malheureux. 

—  Cela  n'est  pas  naturel,  ajouta  une  des 
veilleuses.  J'ai  bien  peur  que  l'on  n'ait  dit  la 
vérité  en  parlant  de  sorcellerie. 

Elle  se  retourna,  et  frémit  de  lous  ses 
membres;  car  Siegbril  se  leniil  là  ,  derrière 
elles,  debout  et  les  bras  ei-oises.  Sans  dire  un 
mol  ,  sans  témoi^mer  ni  colère  ni  niéeonlen- 
U'nitMit.    rllo  vcsl,}  (|nel(|nes  insi;u)!s  encore, 
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ploiiijr'C      dans     une    niôdilnlion    iirofoinlo. 

Lnsuiie  elle  avança  vers  les  cadavres,  s'age- 
nouilla près  (les  cercueils  ,  el  se  mit  à  prier 
avec  une  ferveur  extrême.  Plus  d'une  heure 
se  passa  de  la  sorte. 

A  la  fin,  elle  se  releva,  coupa  un  peu  de 
cheveux  sur  le  front  de  Marguerite  el  d'An- 
dré, y  dé[)Osa  un  baiser,  prit  le  rameau  de 
huis  déposé  sur  une  table  au  pied  d'un  cruci- 
fix, et  jeta  quelques  gouttes  d'eau  bénite 
sur  les  Ironts  qu'elle  venait  d'effleurer  de  ses 
lèvres.  Puis,  se  tournant  vers  les  veilleuses  : 

—  En  face  de  la  mort,  dit-elle  avec  sévé- 
rité, il  faut  prier,  et  non  médire.  Quoi  !  vous 
ne  vous  sentez  venir  à  l'esprit  que  des  pen- 
sées méchantes,  vous  ne  songez  qu'à  débiter 
des  calomnies  sur  une  (chrétienne,    lorsque 


deux  morts  ont  besoin  de  vos  De  profumUs  ! 
bien  vous  pardonne  comme  le  fait  celle  que 
vous  avez  si  lâchement  traitée! 

Elle  sortit ,  et  laissa  les  commères  dans  la 
consternation. 

—  Dieu  nous  garde  de  mal,  dirent-elles  5 
car  la  haine  de  cette  femme  équivaut  à  de 
grands  malheurs. 

—  Avez-vous  vu  comme  elle  a  eu  soin  de 
jeter  de  l'eau  bénite  sur  le  front  des  deux 
morts,  après  les  avoir  touchés  de  ses  lèvres? 

—  Et  puis  les  cheveux  qu'elle  a  pris?  On 
(iiit  bien  des  maléfices  avec  des  cheveux  de 
trépassé  1 

—  Allons,  trêve  à  tous  vos  discours,  voi- 
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sines,  dit  le  bedeau  de  la  paroisse  qui  entra. 
Voici  le  moment  venu  de  fermer  les  cercueils; 
dans  une  demi-heure,  les  prêtres  de  la  pa- 
roisse seront  ici. 


MAiTRi;  CRrMRiînyrjcîHF:. 


Une  demi-heure  s'était  en  efTel  à  peine 
écoulée,  que  trois  prêtres  et  un  enfant  de 
chœur  entraient  dans  la  maison,  et  venaient  y 
ch<Tchcr  les  deux  bières.  Tous  les  habitants 
dii  (juarlii-r  avaicnl  legardé  comme  un  devoir 
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il'assislcr  aux  obsèques  de  leurs  ïnalheureux 
voisins,  et  plus  de  trois  cents  personnes  se 
tenaient  rangées  devant  la  porte,  au  moment 
où  le  cortège  funèbre  se  mit  en  marche.  Dès 
que  les  cercueils  eurent  franchi  le  seuil  de  la 
maison,  Siegbrit  parut  vêtue  de  noir;  elle  te- 
nait dans  ses  bras  la  petite  Duy vecke ,  égale- 
ment couverte  d'habits  de  deuil.  On  ne  put  se 
défendre  d'un  mouvement  de  compassion  et 
de  douleur  à  la  vue  de  cette  orpheline  de  cinq 
ans,  qui  suivait,  en  jouant  avec  le  voile  de 
celle  qui  la  portait ,  les  dépouilles  mortelles 
de  son  père  et  de  sa  mère. 

Le  lendemain  de  cette  triste  journée,  Sieg- 
brit, la  petite  fille  assise  sur  ses  genoux,  oc- 
cupait dans  son  comptoir  la  place  où  elle  sié- 
geait en  véritable  reine  des  tartelettes,  lors- 
r.  n.  10 
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qu'elle  vit  filtrer  un  des  tlomesliques.  ile 
nuiitre  Crumbbruggiic,  1  échevin  : 

.  —  Mon  maître,  dame  Siegbrit ,  me  charge 
de  vous  annoncer  une  bonne  nouvelle.  11  vous 
l'ail  dire  qu'il  vient  d'obtenir  pour  i'orplieline 
d'André  Ryngiiaul  une  place  qui  se  trouvait 
vacante  à  l'hospice  des  Enians  d'Alyns  (1). 


('!)  L'hospice  de  Sainte-Catherine  ou  des  Enfaus  d'Alyns 
est  établi  sur  le  quai  delà  Grue.  Cit otablissemenl  doit  son 
ori^jine  à  une  de  ces  haines  violentes  qui ,  à  l'exempte  dos 
vendeltos  italiennes,  des  Capulelli  et  des  Montaigu,  ensan- 
glanlirent  souvent  la  Flandre.  Deux  des  principaux  bour- 
geois de  Gand ,  Henry  Alyns  et  Simon  Rym,  aimaient  la 
même  jeune  fille.  I.es  parens  et  les  amis  de  chacun  des  ri- 
Naux  épousèrent  leur  querelle,  et  Henry  Alyns  fut  assassiné 
dans  legliso  Saint-Jean.  Ses  meurtriers  n'obtinrent  leur 
grâce  que  huit  ans  après  le  meurtre  J362,\sous  la  condi- 
tion do  fonder  un  hôpital  destiné  a  quinze  enfans  orphe- 
lius,  pris,  autant  que  possible,  parmi  \es  descondans  de  la 
famille  Alvus. 
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—  Je  ne  veux  point  me  séparer  do  l'enf;!nt 
que  j'ai  reçu  sous  mon  loit,  répondit  Sieg- 
bnt. 

—  Monsieur  l'échevin  m'a  donné  l'ordre! 
d'emmener  l'enfant  de  Rynghaul,  et  je  l'ein- 
raènerai,  répondit  insolemment  le  valet,  (jui 
\ouIut  prendre  Duyvecke  dans  les  bras  de  !a 
marchande. 

Celle-ci  saisit  un  grand  couteau,  et  en  me- 
naça la  poitrine  du  domestique,  qui  recula 
plein  de  terreur. 

—  Va-t'en!  lui  cria  Siegbrit  en  jetant  le 
couteau  loin  d'elle.  Va-t'en;  tu  me  ferais 
commettre  quelque  crime? 

En  disant  cela,  elle  était  pâle  comme  une 
trépassée  5  ses  mains  tremblaient  convulsivc- 


nient;  ses  lèvres  blanches  pouvaient  à  peine 
balbutier  quelques  paroles. 

Le  domestique  ne  se  (it  pas  répéter  deux 
fois  l'ordre  de  sortir.  H  s'enfuit  à  toutes  jam- 
bes, et  il  était  en  train  de  raconter  à  son  maî- 
tre, non  sans  exagération,  l'accueil  qu'il  avait 
reçu  et  le  refus  que  faisait  Siegbrit  d'obéir, 
lorsque  la  vieille  femme  entra  chez  l'échevin. 
Elle  portait  Duyvecke  dans  ses  bras  : 

—  Maitre  Crumbbrughe,  dit  elle,  je  viens 
vous  demander  à  garder  cette  enfant  près  de 
moi;  je  suis  seule  au  monde,  et  j'avais  résolu 
de  rester  seule  au  monde.  En  voyant  cette  or- 
pheline, abandonnée  de  tous  sur  la  terre,  mon 
cœur  depuis  si  longtemps  insensible,  s'est 
ému  de  compassion  et  de  tendresse;  il  m'a 
semblé  que  le  ciel  m»^  donnait  un  mfant,  et 
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prenait,  ù  la  lin,  mon  abandon  en  pitié.  Lais- 
soz-inoi  Duyveckc;  je  suis  McveniK^  sa  mèie. 

—  La  cliose  n'est  plus  possible;  j'ai  ob- 
tenu (les  échcvins  mes  collègues,  l'admission 
de  l'orpheline  à  l'hospice  d'Alyns.  Ils  ont  dé- 
cidé cette  mesure;  il  n'y  a  plus  à  en  revenir. 

—  Mais  j'ai  des  droits  sur  cette  enfjinl, 
moi!  reprit  Siegbril,  et  je  ne  les  abandonne- 
rai point.  Croyez-vous  que  je  l'aie  recueillie 
dans  ma  maison,  que  je  me  sois  résolue  à  l'ai- 
mer, que  je  l'aime,  pour  m'en  séparer  main- 
tenant? Jamais!  Vous  ne  connaissez  pas  Sieg- 
brit,  mon  maître. 

Trêve  à  tous  ses  discours.  Je  vous  l'ordonne 
comme  magistrat  et  échevin  de  la  ville  de 
Gand,  lemetlez-moi  sur  l'heure,  à  l'instant 
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même,    l'eiilanl  t!ont  vous  vuus  êtes  fraudu- 
leusement emparée. 

Siegbril  saisit  Du}  vecke  et  l'éleva  violem- 
ment en  l'air,  comme  si  elle  eût  voulu  la  jeter 
à  ses  pieds  et  l'y  briser.  Mais  elle  réprima 
aussitôt  ce  mouvement  de  colère ,  et  ajouta  , 
\'.n  s'efforçânt  de  montrer  un  calme  bien 
loin  d'elle. 

—  Cette  enfant,  je  vous  le  répèle  ,  m'ap- 
partient; je  suis  sa  grand' mère. 

—  Mensonge  que  tout  cela.  Croyez-vous 
me  prendre  pour  dupe?  Jauiais,  depuis  huit 
ans,  vous  n'avez  échangé  une  i»arolc  avec 
Marguerite-,  jamais  son  mari  .n'est  entré  chez 
vous. 

—  (l'osl  f|iic  j'avais  déloïKln  ;i  ma    fille  dé- 
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«obéissante  de  regarder  en  face  sa  mère;  c'est 
que  j'avais  ordonné  au  séducteur  de  ma  fille 
de  ne  franchir  jamais  le  seuil  de  ma  maison. 
01)  !  vous  ne  connaissez  pas  Siegbrit  !  Quand 
Rynglmut  me  supplia  de  venir  pardonner  et 
bénir  Marguerite  mourante,  mon  cœur  est  de- 
meuré froid  et  mon  oreille  sourde...  Elle- 
même  elle  a  quitté  son  lit  de  souffrance  pour 
se  traîner  jusqu'à  ma  porte,  pour  tomber  à 
mes  pieds  et  tenter  de  me  fléchir.  Rien  qu'à 
voir  mon  regard,  elle  a  passé  devant  ma  mai- 
son sans  oser  s'arrêter.  Elle  n'a  reçu  de  par- 
don pour  elle  et  pour  son  mari  qu'au  mo 
ment  où  mes  lèvres  se  sont  posées  sur  leurs 
deux  fronts  glacés  par  la  mort. 

—  Par  quelle  faute  avaient-ils  mérité  une 
pareille  rigueur  ? 

-  -  Par  quelle  faute?  Ils  m'avaient  désobéi  ! 
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Marguerite  ainiail  Ryrigliaut ,  et  je  lui  avais 
défendu  d'aimer  le  fils  d'un  ennemi  de  mon 
père.  Malgré  mes  ordres ,  elle  vit  en  secret 
André...  Une  nuit,  enfin,  elle  s'enfuit  delà 
maison  maternelle  pour  épouser  son  amant , 
et  vint  habiter  avec  lui  cette  ville.  Loin  de  la 
Frise,  ma  patrie,  ils  se  croyaient  à  l'abri  de 
la  colère  et  de  la  vengeance  de  celle  qu'ils 
avaient  offensée.  On  n'échappe  jamais  à  la 
vengeance  de  Siegbrit.  Moi  aussi  j'ai  quitte 
la  Frise;  moi  aussi  je  suis  venue  habiter 
(iand.  Pauvre,  je  me  suis  assise  sur  le  seuil 
de  leur  maison  :  ils  ne  pouvaient  ouvrir  leur 
fenêtre  sans  me  voir  là,  terrible  et  inexora- 
ble! Ils  ne  pouvaient  franchir  la  porte  de  leur 
logis,  sans  entendre  mes  «malédictions.  Lors- 
(|ue  mon  travail  m'eut  ar(]uis  un  peu  «l'ai- 
vsanee,  j'achetai  la  m;»ison  «jui  se  trouve  en 
fuee  (le  \\  leur.  Onand  Maii^ncrite  (Mnbi'assait 


-    15.*^   — 

son  enfant  ou  oubliait ,  dans  ses  joies  maler- 
nelles,  sa  faute,  son  repentir  et  ma  colère, 
je  l'appelais;  je  lui  montrais  le  crâne  de  son 
père,  mort  du  chagrin  que  lui  avait  causé  la 
désobéissance  de  sa  fdie.  Voilà  pourquoi  sa 
vie  s'est  écoulée  dans  une  tristesse  constante; 
voilà  pourquoi  elle  est  tombée  malade  et  a 
succombé  au  désespoir.  Si  le  malheur  les  a 
frappés  tous  les  deux ,  c'est  parce  que  Dieu 
entend  et  exauce  la  malédiction  des  mères  ou- 


tragées. 


Une  fois  ma  vengeance  accomplie,  je  me 
suis  mise  à  m'en  repentir  cl  à  la  regretter. 
Mon  cœur  s'est  ouvert  à  la  pitié:  j'ai  com- 
mencé à  aimer  celte  enfant  de  ma  fille  avec 
toute  la  tendresse  dont  j'avais  déshérité  sa 
mère.  Vous  voyez  bien  que  je  ne  puis  pas. 
^le  séparer-  de  Duyveckc^ 
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—  J'aime  à  croire  que  vous  me  dites  la  vé- 
lité.  Néanmoins,  il  faut  en  donner  des 
preuves  légales,  avant  de  pouvoir  rester  en 
possession  de  votre  pelite-lîlle.  Je  vais  la  faire 
provisoirement  déposer  à  l'hospice  j  vous  fe- 
rez valoir  ensuite  les  droits  que  vous  avez  à 
la  réclamer. 

—  Je  ne  la  quitterai  pas  d'un  moment,  je 
vous  l'ai  déjà  dit.  Des  preuves?  des  droits? 
Qu' est-il  besoin  de  tout  cela  pour  qu'une 
aïeule  ne  se  sépare  point  de  sa  petite-fdle? 
Vous  êtes  échevin,  vous  êtes  riche,  vous  êtes 
puissant,  maître  Crumbbrugghe;  mais  n'es- 
sayez pas  de  lutter  avec  moi,  vous  ne  reste 
riez  pas  le  vainqueur. 

—  rjicore  une  fois,  je  vous  ordonne  de  me 

Veincllre  ccI  ciifanl  ' 
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—  Essayez  de  l'arracher  de  mes  bras ,  s'é- 
cria Siegbrit,  et  dès  demain  le  malheur  s'as- 
siéra dans  votre  logis.  Des  maladies  fatales, 
mortelles,  frapperont  votre  femmes  et  vos  en- 
fants! le  coq  rouge  de  l'incendie  chantera  sur 
vos  maisons  et  sur  vos  fermes! 

—  Misérable  sorcière! 

—  Sorcière  1  On  m'a  uonnc  souvent  ce 
nom-là  !  Parfois  même  je  me  suis  demandé  si 
je  ne  le  méritais  point  en  effet.  Sorcière  ! 
Oui  !  peut-être  suis-je  réellement  uue  sor- 
cière. Satan  le  veuille  !  car  je  l'écraserais 
sous  mon  pouvoir  infernal  ,  et  j'assouvirais 
sur  toi  le  besoin  de  vengeance  dont  ma  fdle 
(Dieu  la  prenne  en  aide!)  m'avait  donné 
l'habitude.  Je  souffrais  de  n'avoir  plus  per- 
sonne à  haïr  :  merci  d'avoir  comblé  ce  vide 
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(le  aion  aiiie.   Ahl  lu  veux   mon  enfant,  eU 
bien  !  essaie  de  venir  nje  l'enlever  ! 

Elle  prit  Duyvecke  dans  ses  bras,  et  sortit 
à  j)as  lents,  non  sans  se  retourner  de  temps 
à  autre  vers  l'échevin,  sur  lequel  elle  lançait 
des  regards  venimeux. 

Le  digne  magistrat  se  sentait  fort  peu  à 
l'aise  devant  ces  témoignages  de  la  haine  de 
Siegbrit.  Néanmoins,  naturellement  entêté  et 
vaniteux,  la  peur  ne  le  fit  point  renoncer  à 
son  projet  de  réduire  à  la  raison  la  marchande 
de  goyéres.  !l  se  rendit  donc  près  de  ses  col- 
lègues ,  qui  se  trouvaient  réunis,  ce  jour-là  , 
pour  décider  de  quelque  affaire  publique,  et 
leur  raconta  la  scène  dont  il  venait  d'être  la 
viciime.  Il  conclut  à  ce  que  Siegbrit  fut  chas- 
ser de  l;i  \illo  comiiH^  sorcière,  <•!  à  ce  qu  ou 
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lui  enlevât,  au  préalable,  la  pelile  Duyvecke, 
pour  la  déposer ,  ainsi  que  l'Echevinage  l'a- 
vait décrété  la  veille  ,  à  l'hospice  d'Alyns. 
Les  magistrats  de  Gand  approuvèrent  à  l'una- 
nimité cette  double  mesure,  et  ordonnèrent 
à  quatre  sergents  d'armes  de  la  mettre  à  exé- 
cution- 

Quand  les  agents  de  la  force  publique  ar- 
rivèrent devant  la  maison  de  Siegbrit,  ils  la 
trouvèrent  fermée.  Ils  se  mirent  sur-le-champ 
à  l'œuvre  pour  l'ouvrir,  et,  ne  pouvant  le 
faire,  ils  recoururent  à  la  hache  et  à  la  pio- 
che. On  trouva  une  résistance  à  laquelle  on 
était  loin  de  s'attendre.  L'épaisseur  des  plan- 
ches de  chêne  ,  les  larges  barreaux  de  fer  qui 
les  renforçaient ,  demandèrent  plus  de  trois 
heures  avant  de  céder.  A  la  fin,  cependant, 
une  ouvert'j'^e.  se  fit;    mais  il  s'en   échappa 
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lussitot  une  odeur  lellcment  peslileiuielle , 
<jue  toute  la  rue  s'en  trouva  infectée ,  et  qu'il 
fallut  suspendre  quelque  temps  l'attaque. 
Entin,  on  s'introduisit  dans  la  maison;  per- 
sonne ne  s'y  trouvait  :  Siegbrit  et  Duyvecke 
avaient  disparu  1  Un  feu  lent  et  sans  flamme 
achevait  de  ronger  tous  les  meubles  amonce- 
lés au  milieu  de  l'arrière-boulique.  Do  ce 
foyer  s'exhalait  l'odeur  redoutable  qui  avait 
forcé  les  travailleurs  à  reculer. 

La  disparition  de  Siegbrit ,  l'inutilité  des 
recherches  faites  pour  la  retrouver,  ne  pou- 
vaient, au  seizième  siècle,  en  Belgique,  et  à 
r.anJ,  être  expliquées  que  par  la  sorcellerie. 
Donc,  la  marchande  de  goyères  fut  déclarée 
sorcière,  et,  comme  telle,  condamnée  au  teu. 

Huit   jours   après    i:i    tuitt     de    la    \ieille 
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lemine,  iiiio  i'oule  iniiiiense  se  réunit  devant 
sa  maison.  Là,  les  ofïiciers  do  la  justice  ,  en 
grand  costume  ,  sommèrent  Siegbrit  de  com- 
paraitro,  et  l'appeb'^rent  trois  lois  à  iiauU" 
\oix.  Alors  un  huissier  lut  l'arrêt  qui  la  dé- 
clarait sorcière,  maléficiaire ,  vouée  au  dia- 
ble, et  ordonnait  qu'elle  serait  soumise  à  la 
torture  ordinaire  et  extraordinaire  :  après 
quoi,  ajoutait  la  condamnation,  elle  sera  con- 
duite sur  la  place  du  Vendredi ,  brûlée  vive, 
et  ses  cendres  jetées  au  vent. 

Le  bourreau  répéta  trois  fois  son  appel , 
que  suivit  un  silence  profond  parmi  la  foule. 
Alors  un  prêtre  s'avança,  et  jeta  de  l'eau  bé- 
nite sur  ia  maison  pour  on  écarter  le  diable. 
Aussitôt  des  ouvriers,  sur  l'ordre  des  magis- 
trats, commencèrent  à  démolir  de  fond  en 
comble  cette  maison,  sans  y  laisser  pierre  sur 
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pierre.  On  fouillajusque  dans  les  fondements, 
on  jeta  les  démolitions  à  la  rivière,  on  sema 
du  sel  sur  le  terrain,  et  Ton  chargea  la  char- 
rette du  bourreau  de  tous  les  débris  qui 
pouvaient  être  brûlés. 

Ce  premier  acte  terminé,  on  se  rendit  sur 
la  place  du  Vendredi  pour  assister  au  second. 
On  forma  un  bûcher  avec  les  débris  de  la  mai- 
son de  Siegbrit;  on  plaça  sur  ce  bûcher  un 
mannequin  de  femme,  et  le  bourreau  y  mit 
le  feu  en  appelant  de  nouveau  de  sa  voix 
coassante  :  '<  Siegbrit,  la  sorcière  Siegbrit  !  >• 

L'échevin  Crumbbrugghe  avait  assisté , 
comme  magistrat,  à  toutes  ces  cérémonies 
lugubres-,  sa  grosse  figure  rebondie  exprima 
une  joie  pleine  de  triomphe  lors(ju'il  vit  s'é- 
crouler la  iiKiisoii  de  Sieybrit,  cl  il  fui  le  [)ie- 
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mier  à  donner  le  signal  des  applaudissements 
quand  la  flamme,  sortie  du  bûcher,  com- 
mença à  mordre  le  mannequin  qui  figurait  la 
vieille  femme.  Il  revint  donc  à  son  logis,  sa- 
tisfait de  sa  vengeance  accomplie,  fier  d'a- 
voir prouvé  où  menait  la  désobéissance  à  son 
pouvoir,  et  surtout  en  grand  appétit,  car  l'air 
vif  du  matin  l'avait  aidé  dans  le  travail  de  la 
digestion,  et  favorablement  disposé  à  faire 
honneur  au  repas  du  midi.  Comme  il  se  met- 
tait à  table,  on  lui  remit  une  lettre  que  venait 
d'apporter  une  femme  inconnue;  il  l'ouvrit 
négligemment  et  y  jeta  les  yeux  :  sa  figure 
devint  pâle  comme  celle  d'un  trépassé,  et  il 
faillit  tomber  de  son  fauteuil  ;  il  avait  lu  dans 
cette  lettre  : 

«  Siegbrit  somme  l'échevin  Crumbbrughe, 

T.    II.  1  1 
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«  magistrat  injuste  et  juge  inique,  à  compa- 
«  raîlre  dans  un  an  devant  Dieu.  Celui  qui 
«  condamne  sera  condamné;  celui  qui  vou- 
•(  lait  séparer  une  mère  de  sa  fill^^  sera  sé- 
«  paré  de  ses  enfants.  » 

—  Arrêtez  cette  femme  !  arrêtez  cette 
femme  !  s'écria-t-il  quand  il  fut  revenu  de  sa 
première  surprise. 

Les  domestiques  coururent  pour  obéir  à 
l'ordre  de  l'échevin,  mais  la  femme  avait  dis- 
paru ,  et  l'on  ne  put  la  retrouver. 

Maître  Crumbbrugghe  eut  beau  se  répéter 
qu'il  y  avait  folie  à  donner  quelque  impor- 
tance aux  menaces  d'une  misérable  créature 
comme  Siegbrit ,  ces  menaces  lui  revenaient 
sans  cesse  à  la  mémoire,  et  restaient  pré- 
sentes à  sa  pensée.    Le  jour,  elles   le  dis- 
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trayaient  de  ses  plus  chères  occupations  ;  la 
nuit,  elles  troublaient  ses  rêves  et  l'éveillaient 
en  sursaut.  Six  mois  s'écoulèrent  sans  qu'il 
pût  bannir  de  son  esprit  l'effet  de  la  fatale 
lettre.  Aussi  le  vit-on  peu  à  peu  devenir  pâle 
et  perdre  son  embonpoint.  Le  vin  le  laissait 
sans  gaieté;  la  bonne  chère  le  trouvait  indif- 
férent; enfin,  il  fréquentait,  avec  plus  d'assi- 
duité encore,  son  église  paroissiale. 

Cependant,  au  milieu  de  ses  inquiétudes  , 
il  ne  négligeait  en  rien  ses  fonctions  munici- 
pales. Il  assistait  avec  ponctualité  à  toutes  les 
réunions  des  échevins^  et  semblait  presque 
oublier  ses  soucis  en  traitant  les  affaires  de 
la  ville.  Jugez  donc  du  chagrin  qu'il  éprouva, 
lorsqu'il  vit  un  jour,  en  entrant  à  l'hôtel-de- 
ville,  ses  collègues,  les  autres  échevins,  le  re- 
garder d'un  air  mystérieux,  et  ne  point  l'ae- 


cueillir  avec  l'empressement  qu'ils  lui  témoi- 
gnaient d'ordinaire.  Personne  n'avançail  vers 
iui;  personne  ne  lui  tendait  la  main  5  per- 
sonne ne  lui  souhaitait  la  bienvenue. 

Triste,  embarrassé,  inquiet,  il  s'assit  à  sa 
place  habituelle.  Alors  le  bourgmestre ,  après 
une  courte  conférence  avec  ses  collègues  les 
échevins ,  dit  avec  sévérité  : 

—  Maître  Crumbbrugghe,  comme  écbevin 
et  doyen  en  chef  du  métier  des  Tisserands 
vous  avez  une  des  trois  clefs  du  Secret  de  la 
Ville  (1).  Le  doyen  de  la  bourgeoisie,  maître 


(4)  Ce  qui  s'appelait  le  SecTel  de  la  ville,  était  un  coffre 
de  bols  revêtu  de  plaques  de  fer  fermé  de  trois  serrures 
dilTérenlos,  et  coiilenanl  les  cliartos  des  Gantois.  L  une  des 
clefs  était  confiée  au  premier  écliovin,  l'autre  au  doyen  en 
tlief  des  métiers,  et  la  troisième  au  doyen  des  tisserands. 
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i.ieven  Pyii,  el  lo  doyen  en  chef  des  njétiers, 
ont  déposé  chacun  leur  clef  dans  un  coffre  de 
fer  fermé  par  douze  clefs,  confiées  aux  douze 
membres  les  plus  âgés  de  leur  corporation. 
Vous  seul  n'avez  point  suivi  ce  sage  exemple , 
el  êtes  resté  purement  et  simplement  déposi- 
taire de  la  clef.  Or,  il  se  fait  qu'aujourd'hui 
il  manque  dans  le  Secret  une  pièce  impor- 
tante, celle  précisément  qui  oblige  votre  fa- 
mille à  restituer,  dans  cent  années,  à  la  ville 
de  Gand,  quatre  maisons  situées  sur  le  quai 
Saint-Antoine,  et  dont  l'usufruit  vous  est 
laissé  jusque  là  à  vous  et. aux  vôtres,  comme 
il  résulte  d'un  acte  passé,  en  4323,  entre 
vos  ancêtres  et  les  magistrats  de  cette  ville. 


—  Celte  pièce    manque   dans  le   Secret  ? 
s'écria  Oruuïbbrugglie  avec  stupéfaction. 
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—  Une  lettre  m'a  donné  avis  de  la  sous- 
traction de  cet  acte ,  et  vous  a  désigné  comme 
l'auteur  d'un  pareil  crime;  j'ai  assemblé  sur- 
le-champ  les  échevins;  le  Secret  a  été  ouvert, 
et  l'on  n'y  a  point  trouvé  ladite  pièce. 

—  Et  c'est  moi ,  moi  qu'on  accuse  de  ce 
crime  ! 

—  Quel  autre  que  vous  était  dépositaire  de 
la  clef?  Quel  autre  que  vous  avait  intérêt  à 
faire  disparaître  les  pièces  dérobées  ? 

—  Vous  me  soupçonuox,  moi,  votre  coUè- 
gui>,  moi,  votije  ami  ! 

—  Jus  II  fiez -vous,  et  nous  proclamerons 
avec  joie  votre  innocence.  Mais  tout  vous  ac- 
cable, au  contraire.  Il  y  a  trois  semaines, 
"^fnis    clos    venu   S(mi1   ;i    I  li()l«^l-tlc-villc,  seul 
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vous  avez  ouvert  le  Secret ,  seul  vous  avez 
fouillé  dans  les  lettres  qu'il  renferme.  Vous 
n'aviez  d'autre  compagnon  et  d'autre  témoin 
que  votre  secrétaire  André  Rynghaut,  qui 
s'est  donné  la  mort,  sans  doute  par  regret  du 
crime  dont  vous  l'avez  rendu  complice. 

Crumbbruglic ,  attéré ,  cacha  son  visage 
dans  ses  deux  mains ,  et  ne  put  retenir  ses 
larmes  ;  il  sentait  son  courage  succomber 
sous  tant  d'apparences  injustes ,  et  qu'il  ne 
pouvait  pourtant  réfuter. 

—  Ce  n'est  point  tout,  reprit  le  bourgmes- 
tre; un  autre  titre,  les  franchises  de  l* achat  de 
Flandre,  le  plus  important  de  nos  privilèges, 
celui  qui  assure  de  si  grandes  libertés  à  la 
ville  de  Gand,  a  disparu  également.  Celui-ci, 
on  a  dû,  pour  l'anéantir,  recevoir  des  sommes 
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immenses,  car  nous  savons  qui  peut  avoir 
intérêt  à  le  faire  disparaître  et  à  récompenser 
une  si  coupable  trahison.  Or,  maître  Crumb- 
brugghe,  tout  cela  l'ait  qu'il  est  de  notre  de- 
voir de  réclamer  votre  arrestation  et  de  vous 
traduire  devant  la  justice. 

Au  même  instant,  les  estaiiers  de  la  ville 
entrèrent,  la  hallebarde  au  poing,  dans  la 
salle  des  délibérations,  saisirent  maîtreCrumb- 
brugghe,  et  le  conduisirent  à  la  prison  de  la 
ville. 

Le  bruit  de  cette  étrange  nouvelle  se  répan- 
dit rapidement  parmi  les  bourgeois,  car  la  ri- 
chesse et  le  rang  de  l'échevin  faisait  de  lui  un 
des  plus  hauts  personnages  de  Gand,  I/im- 
portance  du  privilège  disparu  donnait  il'ailleurs 
une  gravité  exlrèine  à  l'accusalioii  (jiii  pesait 
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sur  Cruinbbrugghe;  sa  perte  autorisait  l'archi- 
duc à  doubler  l'impôt  si  bon  lui  semblait,  et  à 
méconnaitre  plusieurs  droits  importants  de  la 
ville.  Aussi  l'indignation  générale  éclata  dans 
toutes  les  classes  de  la  bourgeoisie,  et  particu- 
lièrement dans  la  corporation  des  bouchers, 
qui  se  trouvait  libérée  en  partie,  grâce  à  l'A- 
chat de  Flandre,  des  exorbitants  droits  d'en- 
trée que  payaient  depuis  vingt  années  les  bes- 
tiaux. Ils  se  réunirent  donc  en  foule  devant 
leur  maison  de  Corps.  Là,  les  têtes  s'échauf- 
fèrent; des  menaces  et  des  cris  de  vengeance 
s'élevèrent  contre  Crumbbrugghe;  et  l'effer- 
vescence populaire  devint  si  violente,  que  plu- 
sieurs centaines  de  furieux  se  portèrent  vers 
la  prison,  en  enfoncèrent  les  portes  et  s'em- 
parèrent du  malheureux  écheviu.  C>uatre  hom- 
mes ,  le  visage  barbouillé  de  sang  de  bœuf, 
[M)ur  «(u'on  ne  pût  les  reconnailre,  entraîné- 
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renl  Cruiiibbrugglio  sur  la  place  du  Vendredi, 
et,  entourés  d'une  foule  immense,  dressèrent 
un  échafaud  improvisé,  sur  lequel  ils  obligè- 
rent leur  prisonnier  à  monter.  Alors  on  l'ac- 
cabla d'invectives,  on  lui  jeta  de  la  boue,  et 
les  pierres  sifflaient  de  toutes  parts  à  ses  oreil- 
les ,  quand  une  voix  aiguë  qui  fit  tressaillir 
l'infortuné,  car  il  crut  reconnaître  celle  de 
Siegbrit,  domina  le  tumulte,  tant  elle  était 
perçante,  et  cria  : 

—  La  torture! 

Les  applaudissements  répondirent  de  toutes 
parts  à  cette  infernale  idée;  on  courut  clicr- 
clicf  le  bourreau  ,  on  l'obligea  à  charger  sur 
une  charrette  ses  instruments  de  supplice  5  le 
poignard  sur  la  t^orgc,  il  fallut  (ju  il  appli- 
<juàl  réchcviu  à  la  lorlino.  Malgi'c  la  viohMicc 
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<Ies  douleurs  qu'il  subissait ,  ce  dernier  ne 
cessa  point  un  moment  de  protester  de  son 
innocence. 

Cependant  la  populace  devenait  plus  fu- 
rieuse que  jamais,  loin  de  se  laisser  toucher 
par  la  persévérance  de  Crumbbrugghe  à  nier 
le  crime  dont  il  était  accusé;  aussi,  quand  la 
voix  aiguë  se  fit  entendre  de  nouveau  et  cria  : 

—  Au  bûcher! 

ï\  y  eut  encore  plus  de  joie  et  d'acclama- 
tions que  quand  il  s'était  agi  de  torture. 

Deux  minutes  suffirent  pour  improviser  le 
bûcher  et  y  enchaîner  Crumbbrugghe.  On  vit 
alors  une  grande  créature ,  enveloppée  d'un 
manteau  et  le  visage  caché  sous  un  large  cha- 
peau, s'approcher  et  se  baisser,  une  loiclic  à 
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la  main  ;  elle  lira  de  bon  sein  deu\  parche- 
mins auxquels  pendaient  des  sceaux,  les  mon- 
tra au  patient,  et  même  se  découvrit,  de  ma- 
nière toutefois  à  ne  pouvoir  être  vue  que  de 
i'éclievin.  Ensuite  cette  figure  à  laquelle  on 
n'aurait  pu  assigner  un  sexe,  et  qui  semblait 
plutôt  un  démon  qu'un  homme,  jeta  la 
torche  dans  le  bûcher,  et  se  replongea  dans 
la  foule.  Soudain  la  flamme  jaillit,  Crumb- 
brugghe  poussa  un  aflreux  gémissement,  et 
l'on  n'entendit  plus  (juc  le  craquement  du 
bois  qui  brûlait  et  le  pétillement  des  flammes. 
Le  lendemain ,  on  trouva  déposé  sur  les 
cendres  éteintes  du  bûcher  un  paquet  qui 
renfermait  deux  parchemins 5  celaient  les 
deux  ados  disparus  du  Secret  dt  lu  Mlle  ,  (t 
<|ue  l'échcvin  étaii  accusé  d'avoir  dérobés. 

I.  ne  i'<>i>t  !!  itir(  III  ,  la  populace  ne  s  arrél< 
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|)oint  facilement,  et  ne  rentre  dans  l'ordre 
qu'après  avoir  assouvi  de  toutes  les  manières 
sa  soif  de  destruction.  Quand  les  Gantois 
eurent  vu  s'éteindre  le  bûcher  sur  lequel  ils 
avaient  fait  périr  l'échevin,  ils  mirent  au  pil- 
lage les  nombreuses  maisons  qu'il  possédait 
dans  la  ville,  les  démolirent  de  fond  en  com- 
ble, brûlèrent  les  marchandises  qui  se  trou- 
vaient dans  les  magasins  et  déchirèrent  les 
livres  de  commerce.  Par  bonheur,  la  femme 
et  les  quatre  enfants  du  doyen  des  tisserands 
avaient  pris  la  fuite,  car  sans  cela,  ils  eussent 
été  assassinés  comme  l'infortuné  Crumb- 
brugghe. 

Le  lendemain  ,  les  magistrats  de  la  ville , 
qui,  faute  de  forces  militaires  suffisantes  pour 
arrêter  de  si  funestes  désordres,  n'avaient  pu 
y  opposer  que  d'inutiles  remontrances,  reçu- 
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rent  un  renfort  considérable  de  troupes;  mais 
ces  troupes  ne  trouvèrent  plus  rien  à  réprinaer. 
Chacun  était  retourné  chez  soi  et  à  son  travail^ 
tous  ces  forcenés  étaient  redevenus  des  pères 
de  famille  paisibles  et  laborieux.  On  rechercha 
les  principaux  coupables;  la  justice  fit  des  en- 
quêtes ;.  comme  il  arrive  d'ordinaire  dans  les 
émeutes,  il  ne  se  trouvait  point  de  chefs;  clia- 
cun  avait  agi  sous  une  impulsion  fiévreuse  et 
spontanée.  Quant  au  j)ersonnage  mystérieux 
que  l'on  avait  vu  au  milieu  de  cette  fatale 
agitation,,  personne  ne  le  connaissait >  et.i>er- 
sonne  n'avait  vu  les  traits  de  son  visage.  Il 
n'en  devint  pas  moi^ns  le  bouc  expiateur  de  la 
révolte;  on  le  condamna  par  contumace  à  la 
torture  et  à  la  mort,  et  on  le  somma  de  com- 
paraître devant  la  justice.  Les  sommations,  ri- 
diculement adressées  à  un  homme  dont  on  ne 
savait  même  pas  le  nom,   restèrent,  vous  le 
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comprenez,  sans  effet,  et  bientôt  l'on  ne  parla 
plus  dans  la  ville  du  funeste  événement  que 
pour  plaindre  Crumbbrngghe  et  sa  mailieu- 
reuse  famille. 

En  effet,  le  crime  imputé  à  l'échevin  se 
trouvait  enveloppé  de  tant  d'inexplicables  cir- 
constances ,  que  l'on  regardait  l'infortuné 
comme  innocent.  On  s'appitoyait  donc  sur 
son  sort,  et  surtout  sur  celui  de  sa  famille, 
car  les  enfants  et  la  veuve  de  Grumbbrugghe 
étaient  passés  tout  à  coup  d'une  granile  for- 
tune à  une  affreuse  misère;  la  démolition  des 
maisons  qui  leur  appartenaient,  la  destruction 
des  marchandises,  et  la  perte  du  négociant 
habile,  qui  manquait  tout  à  coup  à  la  direc- 
tion des  nombreuses  affaires  qu'il  avait  en- 
treprises, ne  leur  laissaient  aucune  ressource. 

Gomment  connaître  les  débiteurs,  puisque 
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les  livres  de  commerce ,  la  correspondance , 
tous  les  papiers  avaient  éié  anéantis?  Com- 
ment répondre  aux  créanciers  qui  se  présen- 
tèrent avec  des  titres  en  règle  et  qui  s'empa- 
rèrent du  peu  qui  restait  ? 

Il  fallut  que  la  veuve  et  les  enfants  de  l'é- 
chevin  se  retirassent  dans  une  petite  maison 
du  faubourg  de  Bruxelles  ,  où  les  reçut  une 
vieille  parente ,  elle-même  presque  sans  for- 
tune. Dame  Crumbbrugghe  mit  ses  enfants 
en  apprentissage  chez  des  ouvriers ,  car  elle 
n'avait  rien  voulu  accepter  des  amis  qui  lui 
restaient  à  Gand,  et  elle  avait  repoussé  arec 
indignation  une  rente  viagère  offerte  par  les 
échevins. 


Je  ne  veux  pas  le  prix  du  sang  de  mon 
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mari,  avaii-elle  répondu.  Ceux  qui  l'ont  laissa 
assassiner  par  faiblesse  sont  aussi  coupables 
que  ceux  qui  ont  fait  ce  crime  par  fureur. 


t.  II.  12 


IV. 


U>S    CKLMBBRLG^ilIK. 


L'aîné  des  fils  de  la  digne  veuve  se  nom- 
mail  lans.  Age  de  quinze  ans,  il  quitta  tout 
à  coup  les  allures  d'un  enfant  pour  devenir 
un  homme  sérieux  et  plein  d'amour  du  tra- 
vail. Le  tisserand  chez   lequel  il  était  entré 
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coimiic  apprenti  se  plaisait  à  rendre  une 
grande  justice  à  l'activité,  à  l'intelligence  et 
au  bon  sens  commercial  de  son  élève  :  il  n'eut 
point,  durant  trois  années  qu'il  le  garda  dans 
sa  maison ,  un  seul  reproche  à  lui  adresser. 
Ce  temps  écoulé,  il  lui  dit  : 

—  lans  ,  vous  voici  devenu  un  habile  ou- 
vrier ;  il  ne  vous  manque  maintenant  que 
l'expérience  des  aflaires.  Prenez  cette  somme 
d'argent,  elle  vous  servira  à  gagner  les  villes 
anséatiques.  Vous  irez  à  Berghen  ;  là,  vous 
vous  ferez  recevoir  par  l'un  des  Sermens  d'ou- 
vriers, qui  forment  dans  l'Europe  commer- 
ciale la  vaste  association  sans  laquelle  la  for- 
tune n'est  plus  possible  aujourd'hui.  Au  bout 
de  deux  années,  vous  reviendrez  à  Bruxelles; 
j'espère  alors  pouvoir  vous  donner  des  preu- 
ves de  l'intérêt  que  je  vous  porte. 
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—  Mcn  (iigne  maître,  vos  oiTics  me  tou- 
clicnl,  reprit  le  jeune  liomme;  mais  ma  mère, 
ma  sœur  et  mon  frère,  dont  les  faibles  res- 
sources se  trouvent  épuisées,  n'ont  plus  d'au- 
tre moyen  d'existence  que  mon  travail  ;  vous 
le  voyez,  je  ne  puis  partir. 

—  Sois  sans  crainte ,  lans  :  ta  mère  el  ta 
sœur  recevront,  chaque  semaine,  de  quoi  vi- 
vre à  l'aise;  quant  à  ton  frère,  le  voici  en  âge 
de  te  remplacer  chez  moi  ;  il  deviendra  mon 
apprenti.  A  Ion  tour,  tu  m'indemniseras  de 
ce  que  j'aurai  fait  pour  eux.  Si  lu  ne  revenais 
[)as,  eh  bien,  je  suis  père,  et  j'aurai  fait  pour 
ta  f;wnille,  ce  que  je  voudrais  (jue  le  bon  Dieu 
fît  faire  ))Our  la  mienne,  si  le  malheur  venait 
à  me  IVapper. 

Tans  ;>lla  donc  embrasser  sa  mère,  cl  partit 
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le    leiulemain    pour    iu    ville    de     Bergiien. 

Bergliei),  capitale  de  la  Norwège,  servait  de 
comptoir  principal  aux  hanséales,  et  comptait 
dans  SCS  rues  tortueuses  et  enfumées  (!es 
marchands  de  tous  les  pays.  Elle  formait 
alors  le  centre  de  la  vaste  association  (!ont  il 
est  important,  avant  d'aller  plus  loin,  d'a|)- 
prendre  en  quelques  mots  l'histoire. 

Hanse  vient  des  mots  allemands  anz-set,  ou 
bord  de  la  mer.  La  hanse  est  une  association 
qui  remonte,  dit-on,  au  dixième  siècle,  et 
qui  eut  pour  but,  dans  le  principe,  de  pro- 
léger la  navigation  contre  les  |)iralcs  qui  dé- 
solaient la  Baltique. 

Elle  se  conq»osa  d'abord  de  (pieUpies  \illes 
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situées  sur  les  côtes  de  la  mer,  depuis  le  golfe 
de  Finlande  jusqu'à  l'embouchure  du  Rhin. 
Les  villes  confédérées  prirent  le  nom  de  villes 
hanséatiques.  Leur  nombre  s'élevait  déjà  i\ 
soixante-quatre  à  la  fin  du  quatorzième  siè- 
cle. La  hanse  avait  des  flottes,  une  armée, 
an  trésor  ,  et  tout  ce  qui  constitue  un  gou- 
vernement. Elle  se  divisait  en  quatre  mem- 
bres ou  quartiers.  Le  premier  avait  pour  mé 
tropole  Lubeck ,  et  s'appelait  le  Vendate;  il 
comprenait  les  villes  hanséatiques  ,  depuis 
Hambourg  jusqu'à  l'extrémité  de  la  Pomé- 
ranie;  le  second,  appelé  le  Rhin  ,  avait  pour 
chef-lieu  ou  métropole  Cologne;  le  troisième, 
\e  Saxon ,  métropole  Brunswick,  comprenait 
plusieurs  villes  de  la  Saxe  et  de  la  Westpha- 
lie;  le  quatrième,  le  Prussien,  métropole 
Hanlzig,  se  composait  des  villes  confédérées 
<\c   h  Prusse   o[    Ac    la  F.i\onie.  rihacune  de 
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ces  métropoles  avait  une  charge  et  un  titre  à 
part.  Berghen  était  le  chef  de  la  confédération 
lianséatique  ;  Dantzig,  \e  chancelier  ou  ora- 
teur; Brunswick,  le  maréchal  ou  curateur; 
Cologne,  le  trésorier.  Les  assemblées  généra- 
les (le  la  liguese  tenaient  tous  lestroisans  à  Lu- 
beck.  Chaque  quartier  di\ ait  son  assemblée  par- 
ticulière annuelle  dans  la  métropole.  La  Hanse 
était  parvenue ,  au  commencement  du  quin- 
zième siècle,  à  son  apogée  de  puissance  et  de 
prospérité.  Elle  exploitait  exclusivement  le 
commerce  de  la  Baltique;  elle  équipait  de 
grandes  flottes,  et  guerroyait  avec  les  princes 
du  nord  qui  contrariaient  ses  spéculations  où 
prétendaient  porter  atteinte  à  ses  privilèges, 

La  hanse,  qui  devait  sa  force  et  sa  richesse 
à  l'association  ,  favorisait  donc  l'association 
par  tous  les  moyens  possibles  et  l'encoura- 


—    184   — 

geait  parmi  les  siens.  Il  existait  dans  chacune 
des  villes  hanséatiques  une  sorte  de  franc-ma- 
çonnerie  dont  les  initiés  devaient  traverser 
un   ;i   un  les  grades.   La  fortune  et  le  rang 
n'exemptaient  personne  des  épreuves  à  subir. 
Une  fois  admis ,   les  compagnons  trouvaient 
aide  et  secours  parmi  les  hanséates;  dans  les 
crises  difficiles  on   leur  prêtait  les  capitaux 
d'un  fonds  commun;  on  prenait  soin  de  leurs 
veuves,  et  on  mettait  en  apprentissage  leurs 
orphelins;   quand   ils   tombaient  malades  el 
devenaient  incapables  de  diriger  leurs  affaires, 
on   choisissait  parmi  les  plus   habiles  de  la 
hanse    quelqu'un    pour    les   remplacer.    Du 
reste,  il  n'était  pas  permis  au  j)remier  venu 
d'entrer  dans  cette  association ,  les  épreuves 
(|uo  devaient  subir  les  néophytes  ne  contri- 
buaient  pas  médiocrement   :i  en   restreindre 
II'  nondtrr. 
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lans,  en  arrivant  à  Berghen ,  resta  d'abord 
étourdi  du  tumulte  et  de  l'agitation  qui  se 
faisaient  dans  celte  ville.  Habitué  au  calme  des 
rues  de  Bruxelles,  il  faillit  deux  ou  trois  fois 
se  faire  écraser  par  les  innombrables  voitures 
chargées  de  marchandises,  qui  parcouraient 
en  tous  sens  les  différents  quartiers.  Aussi 
l'apprenti  se  hâta  d'entrer  dans  une  petite 
auberge  qui  se  trouvait  à  l'entrée  du  fau- 
bourg. 

—  Pouvez-vous  me  loger  chez  \ous?  de- 
manda-t-il  à  l'hôtesse  qui  trônait  dans  le 
comptoir. 


A  la  vue  de  lans,  la  vieille  aubergiste  parut 
éprouver  une  vive  émotion.  On  aurait  dit 
que  les    regai(is   cl  l;i  voix  du   jeune  houiine 


—  186  — 
lui   causaient   une  impression    douloureuse. 

—  Passez  votre  clieniin  ,  répliqua-t-clle 
brusquement,  toutes  les  chambres  de  ma  mai- 
son sont  occupées. 

—  Tant  pis,  répliqua  Jans,  car  je  suis  étran- 
ger dans  Berghen;  j'y  arrive  accablé  de  fati- 
gue, et  je  ne  sais  où  trouver  un  logement,  ma 
bonne  femme.  Pouvez-vous  au  moins  m'indi- 
(juer  une  auberge  voisine  ? 

—  D'où  venez  vous?  reprit  l'aubergiste.  Je 
reconnais  à  l'accent  de  votre  voix  (pie  nous 
êtes  Flamand. 

—  J'arrive  (oui  droit  dr  l>rii\('lle.s. 
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—  De  Bruxelles?  votre  pioiioiicialion  ;iii- 
nonee  un  (iantois. 

—  Je  suis  né  en  effet  dans  celle  ville. 

—  El  quel  est  \olre  nom? 

—  lans. 

—  Le  nonj  de  voire  famille? 

—  lans  Crumbbriigghe. 

A  ce  nom,  la  vieille  laissa  échapper  le  pot 
«l'étain  qu'elle  venait  de  remplir  de  bière. 

—  Ouc  venez- vous  f'aii'e  à  Berglien? 
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—  Je  siens  pour  m'}  l'aire  recevoir  compa- 
gnon  de  la  hanse. 

—  Et  vous  comptez  arriver  sous  peu  au 
grade  de  maître  ? 

—  Non,  il  n'appartient  pas  à  un  pauvre  ou- 
vrier comme  moi  d'aspirer  si  haut,  répliqua 
lans  en  soupirant. 

—  Vous  n'êtes  donc  pas  riche  ? 

—  (Juani  on  a  perdu  depuis  longtemps  son 
père,  on  n'est  jamais  riche.  Que  Dieu  me 
donne  la  force  de  gagner  mon  pain  et  celui 
de  ma  mère,  c'est  tout  ce  rjijc  je  demande  à 
sa  miséricorde. 

--  Ce  soni  là  de  bons  selltimel)^.  dil   I  ;iii- 
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borgisU^  visiblemcnl  ému,  cl  [>\iis(jiie  \0U8 
êtes  un  ouvrier  laborieux  el  bon  fils ,  vous 
trouverez  asile  chez  moi  :  je  vous  faciliterai 
les  moyens  d'être  admis  au  noviciat  de  la 
hanse.  Les  compagnons  tisserands  ont  choisi 
mon  auberge  pour  lieu  de  leurs  réunions.  Je 
suis  leur  Mère.  Quittez  votre  havre -sac,  as- 
seyez-vous à  cette  table,  et  si  votre  bourse 
est  vide,  la  mère  Willeras  vous  fera  crédit. 

—  Je  n'ai ,  grâce  à  Dieu,  besoin  du  crédit 
de  personne ,  interrompit  ïans  en  tirant  de 
sa  poche  une  bourse  de  cuirassez  rondelette 
encore. 

—  Duyvecke!  s'écria  la  vieille,  holà,  Duy- 
vocke!  apportez  à  déjeunera  ce  jeune  homme. 

A  cet  appel,  une  jeune  fdle  montra  sa  jolie 
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lèle  ;i  la  porlo  do  rarrière-boulique,  regaida 
l'aubergiste  et  lans,  disparut  et  revint  quel- 
ques instants  après.  Ses  petites  mains  blan 
ches,  gantées  d'une  raitaine  de  laine  rouge, 
qui  laissait  nus  le  pouce  et  les  autres  doigts, 
tenant  un  inimense  plat  d'étain.  Elle  le  plaça 
devant  le  nouveau  venu,  et  tandis  que  ce  der- 
nier commençait  à  faire  honneur  à  l'excellent 
rôti  qu'on  \enait  de  lui  servir,  elle  alla  pui- 
ser, au  robinet  d'un  tonneau  placé  dans  la 
boutique  même  ,  un  pot  de  bierre  brune  et 
mousseuse  qu'elle  mit  sur  la  table  à  côté  du 
plat. 


Tout  en  appaisant  le  rude  appétit  que  lui 
avait  donné  le  voyage,  lans  considérait  la 
jeune  (ille  qui  venait  de  le  servir,  et  que  l'au- 
bergiste appelait  du  joli  nom  de  Duv  vecke , 
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nom  liollan<lais  qui  signifie,  vous  le  savez,  po- 
tilf  colouibo. 

Elle  paraissait  âgée  tic  quinze  à  seize  ans 
tout  au  plus.  Une  jupe  de  laine  rouge  tombait 
jusqu'à  ses  chevilles,  et  laissait  voir  deux  sou- 
liers mignons  à  talons  élevés,  et  dont  une  lar- 
ge boucle  (l'argent  couvrait  le  cou-de-pied 
cambré.  Un  corset  de  velours  noir,  brodé  en 
or  et  ouvert  sur  la  poitrine,  montrait  une 
chemisette  de  fine  batiste  plissée  à  petits 
plis.  Cette  sorte  de  veste  à  larges  basques 
laissait  nus  le  cou  et  la  poitrine;  les  man- 
ches étroites  ne  descendaient  que  jusqu'aux 
coudes. 

Ot  ajustement  coquet  de  Duyvecke  se  com- 
plétait par  une  coiffure  pleine  d'originalité  et 
de  grâce.  C'était  une  sorte  de  grand  voile  de 


dentelle  qui  retombait  sur  ses  épaules,  et  que 
pressaient  contre  le  front  des  plaques  d'ar- 
gent rehaussées  de  pierreries,  telles  qu'en  por- 
tentencore,  de  nosjours,lesferamesdela  Frise. 
Sous  ce  diadème  brillaient  deux  grands  yeux 
noirs ,  et  s'entr'ouvrait  une  petite  bouche 
fraîche  et  rieuse  que  lans  ne  put  s'empêcher 
de  comparer  à  deux  cerises. 

En  voyant  l'étranger  la  regarder  avec  tant 
d'attention,  la  jeune  lille,  qui  semblait  habi- 
tuée aux  hommages  rendus  à  sa  beauté,  rem- 
plit de  bière,  jusqu'au  bord,  le  gobelet  que  sa 
pratique  laissait  vide,  et,  suivant  la  coutume 
du  temps,  porta  à  ses  lèvres  la  mousse  du 
breuvage. 

—  A  votre  santé,  dit-elle;  Dieu  vous  donne 
la  réussite  de  vos  projets. 
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—  h'wu  vous  entende!  reprit-il.  Puissiex- 
vous  être  la  colombe  qui  m'apporte  dans  sou 
joli  bec  rose,  le  rameau  d'olivier  de  l'espérance 
et  du  bonheur! 

Il  porta  le  gobelet  à  ses  lèvres  et  le  vida 
d'un  seul  trait.  L'allusion  à  son  nom  fit  sou- 
rire la  jeune  fUle. 

—  Buvez  à  ma  àanté ,  dit-elle;  je  prierai 
Dieu  pour  vous,  et  je  ferai  une  neuvaine  à 
Notre-Dame  de  Berghen,  afin  d'obtenir  qu'elle 
vous  protège. 

—  Et  maintenant,  jeune  homme,  dit  l'au- 
bergiste, il  laul  vous  occuper  de  votre  récep- 
tion parmi  les  compagnons  de  la  hanse.  Voici 

T.  H.  13 
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firécisénieiillacobs,  le  maître  des  compagnon» 
tisserands. 

Elle  présenta  le  jeune  homme  à  l'ouvrier. 
Celui-ci  était  un  vieillard  à  la  mine  sévère  et 
aux  traits  durs. 

— Vous  voulez  entrer  parmi  les  compagnons 
hanséates?  demanda-t-il.  Voyons  d'abord  si 
vous  réunissez  les  qualités  requises  pour  le 
noviciat.  Savez-vous  manier  la  navette  et  fa- 
hricjuer  les  pins  fines  batistes? 

—  Je  crois,  sans  vanité,  pouvoir  défier  les 
plus  habiles  tisserands. 

—  ^ous  verrons  bien.  Êtes- vous  né  légiti- 
mement do  père  et  mère  légitimes? 


-   105  — 

—  Oui. 

—  Vos  père  el  mère  n'ont-ils  jamais  éprou- 
vé de  condamnations  infamantes;  le  fer  du 
bourreau  ne  les  a-t-il  point  marqués  du  fer 
rouge?  jN'a-t-il  point  œupé  leur  nez  ou  leurs 
oreilles;  enfin  la  hart  ou  le  bûcher  n'ont-ils 
point  mis  fin  à  leurs  jours? 

—  Mon  père  a  péri  victime  de  la  fureur  po- 
pulaire; mais  aucun  arrêt  n'avait  flétri  son 
honneur. 

—  Son  père  était  innocent,  dit  l'aubergiste, 
j'en  donnerai  les  preuves  à  la  hanse,  maître 
lacobs. 

—  Du  moment  où  vous  êtes  disposée  à  pro- 
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noncer  los  serments  d'usage,  dame  Willems 
je  n'ai  plus  rien  à  dire,  répliqua  l'ouvrier. 

—  Mon  père!  Vous  avez  connu  mon  père? 
Vous  avez  les  moyens  de  prouver  son  inno- 
cence! Oh!  parlez!  parlez! 


—  Jeune  homme ,  Siegbrit  Willems  a  été 
chassée  de  Gand  par  l'ordre  de  l'échevin  votre 
père.  H  l'a  l'ail  condamner  comme  sorcière; 
il  a  ordonné  de  démolir  sa  maison  de  fond  en 
comble;  et  pourtant,  celle  qu'il  accablait  ainsi 
était  innocente.  Crumbbrugghe  pouvait  faci- 
lement en  acquérir  la  preuve,  il  ne  l'a  point 
fait.  Le  talion  l'a  frappé;  innocent,  il  a  été 
condamné;  le  bûcher  qu'il  me  destinait  l'a 
dévoré;  ses  maisons  ont  été  démolies  comme 
la  mienne  :  c'était  justice.  Mais  la  vengeance 
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et  l'expiation  ne  doiveiit  pas  aller  au-delà  de 
la  tombe  Siegbrit  attestera  par  serinent,  (Je- 
vant  la  lianse,  que  votre  père  était  innocent, 
et  elle  servira  de  protectrice  au  fils  de  son  an- 
cien ennemi.  De  Profundis  pour  le  repos  de 
son  aine. 

Elle  prit  un  chapelet  à  sa  ceinture,  en  plaça 
le  crucifix  devant  ses  yeux  et  récita  les  priè- 
res des  morts,  tandis  que  lans  et  le  compa- 
gnon hanséate,  la  tête  découverte,  répétaient 
à  voix  basse  les  versets  du  psaume. 

—  Amen!  dit  la  vieille  en  finissant.  Que 
maître  Crumbrugghe  me  pardonne  dans  le 
ciel  comme  je  lui  pardonne  sur  la  terre! 

—  Si  mon  père  a  eu  des  torts  envers  vous, 
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je  vous  prie  en  son  nom  de  les  lui  pardonner; 
je  suis  prêt  à  vous  offrir  telle  réparalion  que 
vous  exigerez,  dit  lans. 


—  Taisez-vous,  jeune  homme,  ne  rappe- 
lez pas  les  souvenirs  du  passé  î  interrompit 
Siegbrit.  Taisez-vous!  ou  plutôt,  quand  vous 
prierez  Dieu  ,  demandez  à  votre  père,  qui 
doit  être  dans  le  paradis ,  car  sa  mort  a  été 
un  martyre,  demandez -lui  qu'il  ôte  le  re- 
mords du  cœur  de  ceux  qui  ont  causé  son 
trépas!  I.a  vengeance  est  un  fruit  doux  à 
manger,  ajouta-t-elle,  mais  qui  laisse  une  éter 
nolle  nmcrlnme  aux  donts  qui  l'ont  écrasé. 


—    \uriez-\ous  pris  pari  à  la  rnoil  de  mon 
l)erc?  s'écria  Ions  on  reculant  de  terreur. 
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— -  Jo  viens  de  prier  Dieu  pour  lui,  dit 
Siegbrit  d'un  ton  solennel;  je  me  porte  ga- 
rant de  son  innocence  ;  je  serai  désormais 
l'appui  et  la  mère  de  son  fils;  voilà  tout  ce 
que  vous  devez  savoir,  et  tout  ce  dont  je  veux 
me  souvenir  moi-môme. 


—  Oui,  la  mère  Willems  a  raison,  jeune 
homme!  elle  a  plus  d'esprit  et  de  bon  sens 
que  les  plus  capables  et  les  plus  riches  négo- 
ciants de  la  hanse.  Ce  qu'elle  dit,  tous  les 
compagnons  l'écoutent  et  le  pratiquenlcomme 
parole  d'Évangile.  Venez  donc  me  trouver  ce 
soir;  je  vous  mettrai  à  l'épreuve,  et  si  vous 
saver  disposer  habilement  les  fils  sur  le  mé- 
tier, si  vous  lissez  une  toile  de  batiste  bien 
régulièrement,  de  manière  à  rivaliser  avec  les 
plus  habiles  ouvriers,  votre  noviciat  ne  serfi 
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pas  fong,  car  maître  lacobs  se  fera  volrc  ré- 
pondant et  votre  parrain. 


Le  lendemain  en  effet,  lans,  qui  avait  fa- 
briqué une  toile  d'une  finesse  et  d'une  régu- 
larité remarquables,  fut  présenté  aux  syndics 
de  la  hanse  des  tisserands  par  le  vieil  ou- 
MÏer  qu'il  avait  rencontre  chez  l'aubergiste. 

—  Or  çà,  lui  dirent  les  chefs  de  l'associa- 
tion, écoutez  bien  ce  <|ui  va  vous  être  dit, 
ïaiis  Crumbbrugghe,  vous  qui  vous  présen- 
tez au  noviciat  de  la  h;wise  dos  tisserands. 


La  hanse  ne  doit  pas  se  composer  seule- 
ment d'ouvriers  habiles,  il  faut  encore  qu'ils 
puissent  apporter  on  dot.  à  la  société  qu'ils 
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épousent,  uno  naissance  légitime,  un  nom 
pur  et  sans  tache,  un  corps  robuste,  un  cou- 
rage éprouvé,  un  esprit  patient  et  un  carac- 
tère énergique.  Vous  sentez-vous  capable  de 
donner  des  preuves  de  toutes  ces  conditions 
et  de  toutes  ces  qualités? 

—  Je  tâclierai  d'acquérir  celles  qui  me 
manquent.  Qui  veut  peut. 

—  C'est  répondre  comme  il  faut.  La  légi- 
timité de  votre  naissance  et  la  pureté  de  vo- 
tre nom  sont  alfirmées  sous  serment  par 
dame  Siegbrit  Willems,  Mère  de  la  hanse  des 
tisserands.  Voici  une  toile  fine  et  belle  que 
vous  avez  tissé(^  sous  les  yeux  de  notre  maître 
?acobs.  Préparez  -  vous  à  subir  la  première 
épreuve  aujourd'hui  ;  demain  viendra  la  se 
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coude;  In  iroisième  se  célébrera  dans  quinze 
jours. 

Le  doyen  des  syndics,  après  avoir  fini  de 
parler,  prit  lansparla  main  et  le  conduisit  dans 
une  vaste  cour  où  se  trouvaient  réunis  tous 
les  compagnons  de  la  hanse  des  tisserands, 
c'est-à-dire  environ  trois  cents  personnes.  Il 
conduisit  le  jeune  homme  sur  une  chaise  dis- 
posée au  milieu  d'un  échafaudage  de  bois  à 
jour,  cl  alla  prendre  place  lui-même  au  milieu 
des  autres  syndics,  sur  des  fauteuils  disposes 
en  face. 

Toul-à-coupj  il  frappa  des  mains;  la  chaise 
sur  laquelle  se  trouvait  assis  lans  s'éleva  brus- 
quement à  douze  ou  quinze  pieds  de  terre, 
par  le  moyen  de  cordes  et  de  |X)ulies,  que 
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mirent  en  mouvement  six  hommes.  \u  mémo 
instant,  on  alluma  à  terre,  sous  le  néophyte, 
un  amas  de  goudron,  ue  plumes,  de  cornes 
de  bœuf  et  de  pieds  de  cheval.  Une  fumée  pes- 
tilentielle enveloppa  tout  de  ses  nuages  étoiif- 
fans,  et  on  se  mil  à  descendre  et  monter  la 
chaise,  sur  laquelle  le  néophyte  devait  se  te- 
nir cramponné  avec  force,  sous  peine  decheoir 
dans  le  feu.  Tantôt  on  le  faisait  tournoyer 
sur  lui-même,  d'autres  fois  on  plongeait  ses 
pieds  dans  le  brasier. 

Tandis  qu'il  subissait  ce  supplice  véritable, 
les  compagnons  de  la  hanse  chantaient  les 
couplets  suivants,  qu'a  tracés  et  publiés  le 
poète  danois  Holberg. 

I.e  liavail  t  ht  le  bonheur. 
L  union  fail  la  force. 


La  (luuleitr  a  deux  devient  légère, 

La  prospérité  à  deux  est  plus  douce  ; 

Les  oiseaux  vont  par  bandes  dans  le  ciel; 

Les  poissons  se  réunissent  pour  traverser  les  murs. 


Le  truvail  est  le  bonheur, 
L'union  Init  la  force. 


Si  lu  veux  être  bon  compagnon, 

Si  (u  veux  que  la  hanse  soit  Gère  de  toi , 

Sois  le  plus  habile  ouvrier. 

Le  camarade  le  plus  loyal  et  le  plus  fidèlt 


1,0  travciil  est  le  bonheur, 
]>' union  fait  la  fore». 


Il  (aiit  rire  au  nez  do  la  fatigue. 

Souffleter  et  chasser  la  parcsse, 

Kcraser  sous  le  talon  les  mauvaises  pensées, 

KIrver  son   imc  à  Mini  pI  vider  fjaîment  son  vrrr» 
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Lo  travail  csl  le  bonlicnr 
I/union  fait  la  force. 


l.e  corninerce  f!st  comme  la  voùle  du  ciel 
Il  couvre  et  il  féconde  la  terre. 
Partout  où  il  laisse  tomber  sa  rosée, 
La  fécondité  naît  comme  un  bel  arbre. 


Le  travail  est  le  bonheur. 
L'union  fait  la  force. 


Marchons  donc  la  tête  levée , 
G)mpagnons,  braves  compagnons  de  la  hanse  ; 
Car  aucune  association  n'a  la  force  de  la  hanse , 
Nulle  part  on  ne  trouve  des  bras  aussi  habiles. 


Le  travail  est  le  bonheur, 
L'union  fait  la  force. 


Nulle  part  on  ne  trouve  des  cœurs, 
Aussi  purs,  aussi  braves,  aussi  loyaux. 


--  2()G  — 

Oui  fiiil  pai  tic  tir'  la  liause 

l'eut  marTlior  la  tête  lovée, 

Mcinc  eu  présence  des  rois  ; 

Il  ne  (toit  s'humilier  que  devant  Dieu. 


Le  travail  est  le  bonheur. 
L'union  fait  la  force. 


Quand  on  vit  lans  près  tic  suffoquer,  on  le 
descendit  à  terre,  et  on  lui  versa  sur  la  tête 
douze  grands  pots  d'eau ,  puisée  à  douze 
tonnes  différentes.  Après  quoi,  on  le  félicita 
sur  le  courage  avec  lequel  il  avait  supporté 
les  épreuves,  et  on  lui  permit  de  rentrer  chez 

lui  et  d'y  prendre  du  repos. 

••I 

Le  lendemain,  au  point  du  jour,  les  syndics 
vinrent  le  chercher  au  logis  de  Siegbrit.  Ils 
le  firent  monter    silencieusement  dans   une 
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barque,  cl  le  coiuluisirenl  en  pleine  mer.  FjM, 
loul-à-couf)  on  le  poussa  dans  l'eau,  et  on  le 
laissa  s'y  déballre,  sans  lui  porter  de  secours. 
Quand  il  voulut  regagner  la  chaloupe,  les  syn- 
dics déployèrent  de  larges  fouets,  et  lui  en 
assénèrent  des  coups,  de  manière  à  lui  cou- 
vrir de  larges  coutures  tous  les  membres. 
Après  cette  flagellation,  ils  consentirent  à  le 
recevoir  à  bord  et  à  le  ramener  sur  le  ri- 
vage. 


On  s'attendait  à  voir  ïans,  suivant  l'habi- 
tude des  néophytes,  se  retirer  chez  lui  et  se 
mettre  au  lit.  Loin  de  là,  il  déclara  l'intention 
de  travailler,  comme  s'il  n'eût  supporté  ni  fa- 
tigue ni  douleurs.  Cette  résolution  énergique 
lui  valut  les  éloges  des  syndics,  et  servit  sans 
doute  à  rendre  moins  cruelle  pour  lui  la  troi- 
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sième  et  dernièio  épreuve,  la  plus  difiicile  à 
supporter. 

Elle  consistait  ù  passer  jiar  les  verges,  et  à 
recevoir ,  les  yeux  bandés ,   un  coup  de  ba- 
guette asséné  tour  à  tour  par  chacun  des  com- 
pagnons de  la  hanse.  Siegbrit  voulut  elle-même 
donner  la  main  à  lans  durant  ce  supplice  vé- 
ritable ;  grâce  au  crédit  dont  elle  jouissait,  on 
ne  frappa  qu'avec  ménagement  son  protégé. 
Un  seul  des  compagnons,  cependant,  montra 
contre  le  novice  une  violence  et  un  acharne- 
ment qui  excitèrent  les  murmures.  Mon-seu- 
lemenl  il  frappa  lans  à  tour  de  bras,  mais  il 
dirigea  son  bâton  sur  sa  poitrine.  Le  patient 
tomba  sans  connaissance  aux  pieds  de  son 
bourreau. 

—  Christian,  s'écria  la  vieille  Siegbrit,  tu 
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m'as  désobéi;  la  vengeance  ne  tardera  point 
à  venir!  lu  le  sais,  la  mère  Willems  ne  par- 
donne jamais. 

—  Au  diable  votre  protégé!  au  diable  vous- 
même  ,  mère  Willems.  Depuis  que  ce  jeune 
blanc-bec  est  arrivé  à  Berglien,  vous  n'avez 
de  soins  et  d  attentions  que  pour  lui. 

—  Embrassez  ce  jeune  homme,  et  deman- 
dez-lui pardon,  dirent  tous  les  témoins  de  la 
scène.  L'hanséate  qui  hait  mérite  la  haine. 
Embrassez -le,  ou  la  hanse  vous  chassera  de 
son  sein. 

—  Eh  bien!  au  diable  la  hanse  avec  h 
reste  ! 

T.  II.  i4 
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Un  se  jehi  sur  rinipruilent,  et  Dieu  sait 
quels  Irailements  il  eût  éprouvés,  (juoiqu'il 
lirai  son  poignard  et  qu'il  se  montrai  disposé 
à  l'aiie  bonne  résistance.  Mais  lans,  revenu 
loul-à-fail  à  lui,  se  jeta  entre  les  compagnons 
et  celui  qui  l'avait  si  indignement  traite. 

—  J'ai  le  droit ,  comme  nouvel  haoséale, 
de  vous  requérir  une  grâce,  s'écria-t-il.  Par- 
donnez à  Christian.  Je  le  demande  comme 
mon  droit 

Tous  les  assaillans  quittèrent  à  l'instant  le 
coupable,  que  le  péril  n'avait  fait  ni  pâlir  ni 
trembler.  Jl  reçut  le  témoignage  de  générosité 
de  lans  avec  une  sorte  de  dédain,  et  sortit  de 
Tassenjblee  à  pas  lents,  sans  adresser  un  mot 
de  biiinveillance  à  son  libérateur. 
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On  approiidra ,  loul-à-riieiire  quels  luo- 
tif's  de  liainr  Clnistian  nourrissait  confrf 
fans. 


V. 


Le  compagnon  Christian,  qui,  lors  de  la  ré- 
ception de  lans  de  Crumbbrugghe,  avait  mon- 
tré tant  de  haine  contre  ce  dernier,  habitait 
Berghen  depuis  quatre  mois  environ.  Un  des 
plus  riclips  négocians  danois  de  la  lianse  l'a- 
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vait  pi'ésenlé  aux  Sennem  des  diverses  coipo- 
rations  d'ouvriers,  pour  le  faire  recevoir  coni- 
pngnon  dans  chacune  d'elles-,  les  personnes 
riches  et  destinées  à  exercer  en  grand  le  com- 
merce, on  agissaient  toujours  ainsi. 


On  s'attendait  donc  à  voir  Christian  fran- 
chir avec  rapidité  le  rôle  de  compagnon  ,  et 
postuler  le  grade  de  Maître.  A  la  surprise  gé- 
nérale ,  une  fois  admis  dans  la  corporation 
des  tisserands,  il  s'y  établit  comme  s'il  n'eût 
point  voulu  aller  au  delà.  Un  changement  re- 
marquable s'opéra  dans  ses  manières.  En  ar- 
rivant à  Berghen  ,  malgré  le  costunie  et  les 
allures  d'artisan  qu'il  alfectait,  il  avait  prodi- 
gué l'or  à  pleines  mains,  de  façon  à  se  rendre 
faciles,  et  pour  ainsi  dire  purement  déforme, 
les  épreuves  du  noviciat.  Non  -  seulement  on 
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ne  1  avail  point  obligé  à  fabriquer  sous  les 
yeux  tles  syndics  sa  toile  de  réception;  mais, 
au  lieu  <!e  l'enfumer,  de  le  jeter  à  la  mer,  de 
le  battre  de  vergés,  on  s'était  contenté  de  l'as 
seoir  sur  la  chaise  volante,  de  lui  tremper  les 
pieds  dans  l'eau,  et  de  poser  les  baguettes  sur 
ses  épaules  sans  lui  causer  la  moindre  dou- 
leur. On  pensait  généralement  qu'il  allait  s'as- 
socier avec  le  négociant  danois  qui  lui  avait 
servi  de  parrain  ]  mais  il  prit  le  tablier,  ou- 
vrit un  atelier  de  tisserand,  et  alla,  comme 
les  autres  ouvriers  ,  prendre  ses  repas  chez 
la  Mère  de  la  corporation,  dame  Siegbrit  Wil- 
lems. 

S'il  se  labri(|uait  des  toiles  dans  l'atelier  de 
Christian ,  elles  étaient  l'ouvrage  i\c  si's  ap- 
j)renlis,  et  non  le  sien,  car  on  le  trouvait  sans 
ttsse  hors  de  son  logis  :  la  seule  njanière  de 
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le  rencoulicr  ciail  <le  se  ioirIic  an  càbai  el  cic 
!u  vieille  aubergiste.  A  I  exemple  (ie  certains 
<le  ses  compagnons,  il  nc^  venait  cependant 
point  s'y  attabler  pour  boire  et  se  livrer  à  des 
excès.  Au  contraire  ,  Clirislian  se  montrait 
•sobre,  et  semblait  même  éviter  les  occasions 
de  partager  les  débauches  de  ses  camarades; 
on  ne  pouvait  l'accuser  que  de  paresse.  Cha- 
cun dans  la  ville  s'étonnait  de  la  façon  dont 
il  faisait  le  commerce;  il  donnaità  ses  appren- 
tis un  salaire  double  du  prix  ordinaire,  et 
vendait  toujours  ses  marchandises  meilleur 
marché  que  ses  confrères.  Néanmoins,  ce  qui 
aurait  ruiné  tout  autre  semblait  lui  réussir  ; 
l'argent  ne  lui  manquait  jamais,  enlin  ses 
magasins  regorgeaient  toujours  de  marchan- 
dises ,  quoique  les  ouvriers  qu'il  employait 
chez  lui,  n'étant  jamais  surveillés,  en  pris- 
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sent  à  l'aise  et  produisissent  fort  peu  de  be- 
sogne. 

Une  telle  conduite  excitait  au  plus  haut 
point  la  curiosité  de  ces  braves  gens,  occupés 
exclusivement  de  gagner,  à  la  sueur  de  leur 
front  et  au  travail  de  leurs  bras,  le  lucre  le 
plus  considérable  possible.  Elle  déconcertait 
toutes  leurs  idées,  et  faisait  regarder  Christian 
comme  un  fou  ou  comme  un  voleur  :  d'autant 
plus  qu'à  cette  époque  les  vols,  dont  les  han- 
séales  étaient  en  tous  temps  victimes,  sem- 
blaient devenir  encore  plus  audacieux  et  plus 
considérables.  Jusqu'au  jour  de  la  réception 
de  lans,  et  de  l'indigne  cruauté  de  Christian 
envers  le  novice,  on  n'avait  parlé  de  ces  soup- 
çons qu'tà  voix  basse,  mais  alors  l'indignation 
générale  les  fit  éclater  hautement  et  sans  rè- 
serve. 
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—  D'où  vient-il?  que  l'ait-il  parmi  nous? 


— Comment  la  paresse  lui  réussit-elle  mieux 
qu'à  nous  autres  le  travail  ? 


—  Il  faut  l'obliger  à  rendre  compte  de  sa 
conduite ,  comme  les  réglemens  de  la  hanse 
le  veulent. 

—  Il  faut  le  mettre  en  jugement  devant  le 
Maître  et  les  syndics  hanséates. 

En  jugement  ! 

—  En  jugement  Christian  I  cria-t-on  de 
toutes  paris. 
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Ces  cris  devenaient  lelleiiient  énergiques  et 
unanimes,  que  le  Maître  de  la  eorporation,  le 
vieux  laeobs  éleva  en  l'air  la  grande  canne 
blanche,  symbole  de  son  grade. 


A  ce  signe  chacun  se  découvrit  et  se  lut. 


—  Y  a-t-il  parmi  vous  quelqu'un  qui  de- 
mande la  mise  en  jugement  du  compagnon 
Christian  ? 

—  Tous  1  tous  1  Nous  la  demandons  tous. 

—  Douze  compagnons  demandent- ils  la 
mise  en  jugement  du  compagnon  Christian,  et 
allirmont-ils  qu'en  leur  conscience  et  sur  leur 
part  de  paradis,  ils  la  croient  une  juste,  équi- 
table cl  mile  mesure  ? 


t2l9 

Douze  compagnons  des  plus  âgés  sorlireiit 

des  rangs,  s'agenouillùrenl,  et  la  main  sur  la 
poitrine  prononcèrent  solennellement  la  foi- 
mule  suivante: 

—  Sur  notre  foi,  et  sur  notre  part  de  pa- 
radis, nous  estimons  qu'il  y  a  lieu,  pour 
r honneur  de  la  corporation  hanséate  des  tis- 
serands, de  mettre  en  jugement  le  compagnon 
Christian. 

Le  Maître  planta  en  terre  son  bâton  blanc, 
et  dit  d'une  voix  grave  et  lente  : 

—  Le  compagnon  Christian  est  mis  en  ju- 
gement! Qu'il  comparaisse  demain  à  pareille 
heure  ! 

Quand  le  Maître  eut  prononcé  cet  arrêt,  un 
chariot  oriié  de  feuillage ,  et  tiré  par  quatre 
bœufs,  savança  devant  la  cour  de  la  corpora- 


—  220  — 

tion  des  tisserands.  Le  Maître,  suivi  de  deux 
syndics,  de  deux  compagnons  et  de  deux  ap- 
prentis, vint  prendre  lansCrumbbrugghepar  la 
main  et  le  conduisit  au  chariot,  sur  lequel  ils 
le  placèrent  debout;  alors  des  fanfares  écla- 
tèrent de  tous  côtés.  Des  hourras  se  firent 
entendre;  les  tisserands  s'organisèrent  en  cor- 
tège, et  le  char  se  mit  en  mouvement  au  mi- 
lieu des  cris  de  : 


—  Vivat  lans  Crunibbrugghcî 


Après  avoir  parcouru,  suivant  la  coutume, 
les  différents  quartiers  de  la  ville,  la  proces- 
sion se  rendit  à  l'auberge  de  Sicgbrit,  où  se 
trouvait  servi,  sous  un  immense  hangar  des- 
tiné à  cet  usage,  le  banquet  de  réception.  An 
nionienl  où  les  compagnons  prenaient  place, 
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on  Nit  avec  autant  de  surprise  que  d'indigna- 
tion Christian  entrer  et  se  mettre  à  table.  Son 
air  était  hautain  et  plein  de  provocation. 
Comme  le  dernier  compagnon  reçu,  il  devait 
se  mettre  à  table  près  du  récipiendaire.  Il  le 
fit  avec  une  telle  insolence  que  des  cris  una- 
nimes s'élevèrent  pour  lui  ordonner  de  sortir. 


—  Depuis  quand  les  compagnons  de  la 
hanse  des  tisserands  méconnaissent-ils  le  pri- 
vilège qu'ils  octroient?  dit-il  sans  se  décon- 
certer, sans  témoigner  la  moindre  émotion. 
Pour  vous,  un  accusé  est-il  un  condamné? 
Vous  m'avez  appelé  en  jugement,  soit;  mais 
jusqu'à  ce  que  vous  ayez  rendu  la  sentence, 
je  suis  un  innocent.  Holà!  eh!  ma  belle  Duy- 
vecke,  ma  charmante  colombe  au  bec  rose, 
versez-moi  à  boire,  et  vive  la  joie! 
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Il  tendit  son  gobelet  à  h  jolie  lille,  qui  ol)éil 
en  rougissant;  elle  remplit  jusqu'aux  bords 
la  large  coupe  d'étain,  et  il  la  vida  d'un  seul 
trait. 

—  Vive  la  hanse  des  tisserands  ,  dit-il ,  el 
vivent  lès  accusations  qu'elle  porte!...  Cela 
fait  boire  sec  de  pérorer  ainsi  î 

Une  telle  conduite  n'était  point  de  nature 
à  calmer  les  esprits  et  à  faire  disparaître  le 
mécontentement;  un  murmure  sourd  et  si- 
nistre parcourut  la  table,  et  plus  d'un  regard 
étincelant  de  colère  se  leva  sur  l'imprudeni 
qui  bravait  la  corporation. 

Christian  feignit  de  ne  rien  remarquer  ei 
Ue  ne  rien  entendre.   Pendant  tout  le  repas. 
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il  ne  cesso  ni  de  manyer  ni  de  plaisanter  cou 
Ire  son  liabitude,  ni  déboire,  et  beaucoup.  Il 
en  résulta  que,  vers  la  fin  du  banquet,  le  vi- 
sage du  jeune  homme  s'était  empourpré,  qu'il 
parlait  très  haut  et  que  tout  annonçait  en  lui 
une  grande  exaltation.  Quand  le  Maître  frappa 
trois  coups  de  son  couteau  sur  la  table  et  se 
leva,  imité  par  chacun  des  convives,  seul 
Christian  resta  nonchalamment  étendu  sur  sa 
chaise;  il  fallut  l'ordre  exprés  du  Maître  pour 
qu'il  se  tînt  debout. 

—  Compagnons,  dit  le  vieillard  qui  prési- 
dait la  fête,  nous  allons  boire  à  la  santé  de 
notre  nouveau  frère  lans  Crumbbrugghe  ;  il 
a  subi  les  épreuves  de  notre  hanse  et  prouvé 
qu'il  était  honnête  homme,  habile  tisserand 
et  garçon  de  cœur.  A  la  santé  de  notre  frère 
lans  Crumbbrugghe  ! 
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An  milieu  des  acclamations  générales  et 
(les  toasts  portés  à  lans,  on  entendit  un  bruit 
sourd;  c'était  un  gobelet  qui  allait  frapper  la 
muraille  et  qui  l'avait  couverte  d'une  large 
tache  rouge. 

—  Je  ne  bois  à  la  santé  que  de  mes  amis, 
cria  Christian,  qui  ajouta  cette  nouvelle  in- 
sulte à  celle  dont  il  s'était  déjà  rendu  cou- 
pable. 

lans,  indigné  d'un  acharnement  que  rien 
de  sa  part  n'avait  provoqué,  saisit  dans  ses 
bras  Christian ,  et  par  un  mouvement  qui  dé- 
celait une  force  peu  commune,  le  jeta  sur  la 
table  au  milieu  de  la  vaisselle ,  des  verres  et 
hanaps.  Des  applaudissements,  des  éclats  de 
rire,  des  sarcasmes  contre  Christian  accueilli- 
irnt  l;t  rjuilo  bouffonne  de  ce  dernier. 
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Il  se  releva  le  visage  couvert  de  vin  et  ses 
vêtemenis  souillés.  Les  plus  hardis  se  sentirent 
émus  à  voir  l'impression  de  rage  qui  décom- 
posait sa  figure.  Il  porta  autour  de  lui  des  re- 
gards menaçants;  puis,  d'un  seul  bond,  comme 
un  tigre,  il  se  rua  sur  lans;  mais  lans  l'at- 
tendait avec  courage,  lui  saisit  le  bras,  et  ar- 
racha des  mains  de  Christian  le  poignard  dont 
celui-ci  avait  voulu  le  frapper. 

—  Merci,  camarade,  ciit-il  avec  sang-froid, 
je  n'avais  pas  de  cure-dent,  voici  que  tu  m'en 
procures  un. 


Sans  lâcher,  de  son  poignet  de  fer,  le  bras 
qu'il  élreignait,  il  allait  se  porter  à  quelque 
violence  contre  le  Danois,  quand  lout-à-coup 

7.    II.  15 
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il  vit  Diiyvecke  pùlir  et  près  de  tomber  éva- 
nouie. Aussitôt  ii  lâcha  Christian  et  lui  rlit  : 


—  Camarade,  le  vin  nous  a  trop  échauffé 
la  tête ,  et  nos  jeux  deviennent  de  mauvais 
goût.  Les  jeunes  fdles  s'en  épouvantent;  nos 
compagnons  les  trouvent  ridicules;  on  pour- 
rait finir  par  les  prendre  au  sérieux,  et  croire 
que  nous  ne  plaisantons  pas. 


Christian  ,  sans  répondre  ,  sans  paraître 
comprendre  la  conduite  généreuse  de  lans, 
sortit  de  l'assemblée  si  justement  exaspérée 
contre  lui.  * 

Aussi  le  lendemain  malin  chacun  des  com- 
pagnons se  rendit-il  de  bonne  heure  dans  la 
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lianso   dos  lisserands  ,    où   devait   ôtr(3  jiigc 
Cliristiaii. 

Le  Maître  et  les  syndics  avaient  déjà  pris 
place  au  milieu  du  cercle  des  tisserands,  et 
l'heure  indiquée  pour  l'audience  était  déjà 
écoulée  depuis  longtemps,  que  Christian  n'a- 
vait point  encore  paru.  Le  maître  ordonna 
que  l'on  fit  les  trois  sommations  d'usage. 

—  Si  l'accusé,  dit-il,  ne  se  montre  pas  après 
la  troisième  sommation ,  son  nom  sera  effacé 
de  nos  registres,  personne  de  nous  n'achètera, 
ne  vendra  ni  ne  fabriquera  avec  lui  ;  il  res- 
tera interdit  de  l'eau  et  du  feu  dans  toutes  les 
villes  hanséatiques;  il  devra  en  sortir  aussitôt, 
sous  peine  de  fustigation. 

— Christian!  comparaissez  devant  la  hanse, 
cria  le  premier  des  syndics. 


--  2-28  — 
On  ne  répondit  ])Oinl. 

—  Christian',  comparaissez  devant  la  hanse, 
appela  le  second  syndic. 

Personne  ne  vint  ;  le  troisième  syndic  se 
leva  à  son  tour. 

—  Christian  !  comparaissez  devant  la  hanse, 
lil-il. 


Même  silence.  Le  Maître  se  levait  déjà  pour 
prononcer  l'interdiction,  lorsque  l'on  vil  ar- 
river Christian. 


—  Que  me  veut-on?  dit-il  en  souriant  avec 
insolence;  de  quoi  m'accuse-l-on  ? 
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i  Ml  vous  yccuse,  répliqua  ic  Mailie  d'une 
voix  grave,  on  vous  accuse  de  dépenser  plus 
(jue  vous  ne  gagnez  ,  et  de  mener  une  con- 
duite qui  peut  jeter  de  la  défaveur  sur  la 
hanse  des  tisserands  à  laquelle  vous  apparte- 
nez. 


—  N'est-ce  que  cela,  mes  maîtres?  il  fallait 
parler  plus  tôt;  vous  auriez  évité  l'ennui  de 
vous  réunir  et  de  perdre  une  matinée  de  tra- 
vail pour  si  peu  de  chose.  Je  vends  au  prix 
qu'il  me  plaît,  et  si  je  paye  généreusement 
mes  apprentis,  je  ne  pensais  pas  qu'on  dût 
m'en  blâmer.,  Seulement ,  je  ne  fais  pas  le 
commerce  de  tisserand  en  lésineur,  mais  en 
homme  qui  connaît  toute  l'importance  du 
noble  métierde  fabricant  de  toiles.  Je  ne  gagne 
rien,  mais  je  ne  perds  pas,  voilà  tout  ;  mes  li- 
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vres  de  commerce  le  prouveront  au  besoin. 
Je  vends  au  prix  coûtant.  Il  reste  à  expliquer 
comment  je  suffis  à  mes  dépenses  :  voyez 
cette  lettre  de  créance,  signée  par  mon  sou- 
verain sa  majesté  Christiern  II,  roi  de  Dane- 
mark. Elle  m'octroie  une  pension  (Je  mille 
pièces  d'or  par  année,  tant  qu'il  me  plaira  de 
demeurer  en  la  ville  de  Berghen  pour  m'y 
perfectionner  dans  ma  profession  de  tisserand. 
I^les-vous  satisfaits,  mes  maîtres?  Regardez-y 
donc,  une  autre  fois,  à  deux  reprises  avant 
de  soupçonner  un  honnête  compagnon  et  de 
lui  faire  perdre  son  temps  à  de  pareilles  ba- 
gatelles. 

Le  Maitre  se  pencha  vers  les  syndics  après 

•m  nionxMiJ  de  délibération  : 

—  Compagnon  Christian,  la  liante  accepte 
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\oUc  jiislilicalioii  ,  la  tléclare  bomu;  el  vala 
l)le^  el  met  à  néant  l'accusation  qui  pesait  sur 
vous.  Cependant  il  vous  reste  encore  à  rece- 
voir une  réprimande  et  à  répondre  à  des  re- 
proches de  notre  part.  Pourquoi  vous  mon- 
trez-vous mauvais  frère  et  compagnon  déloyal 
à  l'égard  de  notre  nouveau  camarade  lans 
Crumbbrugghe?  quels  motifs  de  haine  et  d'a- 
nimosité  nourrissez-vous  contre  lui  ? 


Au  nom  de  lans,  la  figure  de  Christian  de- 
vint livide  et  prit  une  expression  forcenée  de 
haine. 

—  Ceci  est  mon  secret  5  vous  me  permet- 
trez de  le  garder,  répliqua- l-il  avec  ironie. 
Je  ne  sache  pas  qu'un  compagnon  hanséate 
doivent  confesser  en  public  el  à  quiconque 
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les  lui  (leinande,  les  niotit's  de  ses  afl'eclious 
el  de  ses  haines. 

— ■  Non  ,  mais  la  hanse  ne  vent  point  qu'un 
compagnon  ail  de  haine  contre  un  autre  com- 
pagnon. Notre  première  loi  est  la  confrater- 
nité entre  tous.  Ne  nous  devons-nous  point 
protection,  aide  et  dévouement  l'un  h  l'autre? 
Comment  viendriez-vous  au  secours  de  lans  , 
s'il  avait  besoin  de  vous  ,  puisque  son  nom 
seul  vous  fait  pâlir  et  serrer  les  poings  avec 
colère?  Abjurez  donc  ces  sentimens  indignes 
d'un  chrétien  et  d'un  hanscalc  ;  embrassez 
lans,  et  devenez  pour  lui  un  ami  loyal  et  franc. 

• 

—  Jamais  1 

lans  s  a\arica  au  iniiitMi  de  l'assemblée  : 
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—  Peul-êtro  ChristiLin  ne  nie  refusera -i- il 
pas  de  me  dire  à  moi ,  en  secret ,  le  motif  de 
celte  haine  ;  car,  j'en  fais  serment  par  la  mé- 
moire de  mon  père,  j'ignore  en  quoi  j'ai  pu 
l'offenser. 


Avance,  tu  l'apprendras,  répondit  Christian. 


Il  se  pencha  vers  lans,  et  lui  dit  quelques 
mots  à  l'oreille.  lans,  en  l'écoutant,  devint 
pâle  comme  un  trépassé;  sans  répondre,  trou- 
blé, les  yeux  pleins  de  larmes,  il  s'éloigna.  Il 
semblait  avoir  reçu  le  coup  de  la  mort. 

—  Eh  bien,  mes  maîtres,  s'écria  gaîment 
Christian,  voici  voire  protégé,  celui  que  vous 
me  préfériez  si   l)a(iloment_,  <|ui  s'enfnit  dé- 
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sespéi'c  ,  et  «^ui  porte  maintenant  pour  moi, 
dans  son  cœur  ,  une  haine  égale  à  celle  que 
je  lui  ai  vouée!  Est-ce  tout?  A.vez-vous encore 
quelque  nouvelle  épreuve  à  me  faire  subir? 


Le  Maitre  se  pencha  vers  les  syndics  et  dé- 
libéra quelque  temps  avec  eux  à  voix  basse. 

—  Christian  de  Copenhague,  écoulez,  dit 
le  vieillard,  voici  ce  que  moi ,  maitre  de  la 
hanse  des  tisserands,  j'ai  décidé  après  avoir 
pris  l'avis  et  reçu  l'assentiment  des  syndics  : 

La  hanse  ne  doit  compter  parmi  ses  mem- 
bres que  des  amis  et  des  frères.  Vous  trou- 
blez l'amitié  et  l'harmonie  qui  régnent  entre 
nous.  Vous  refusez  d'abjurer  vos  haines;  la 
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hanse  vous  a  déclare  et  vous  déclan,'  banni  de 
son  sein. 


Christian  éclata  de  rire. 


—  Vous  avez  raison,  mes  maîtres,  il  est 
temps  d'apporter  un  terme  à  la  ridicule  sotie 
que  je  joue  ici  depuis  huit  mois.  J'avais  pris 
au  sérieux  vos  momeries  de  haine;  tout  cela 
est  trop  absurde  pour  qu'un  homme  de  bon 
sens  y  attache  désormais  quelque  importance. 
Au  diable  le  compagnonnage  et  les  compa- 
gnons! Vous  n'avez  fait  que  me  prévenir. 


—  La  hanse  vous  ordonne  de  quitter  au- 
jourd'hui même  la  ville  de  Herghen,  et  vous 
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onjoinl  (le  n'habiter  aucune  des  villes  lianséa 
tiques. 

—  Oui-da,  mes  compères.  Je  partirai  si  je 
le  veux  bien!...  Mais  rassurez-vous,  je  le 
veux.  Seulement,  rappelez-vous  mes  paroles  : 
avant  peu  de  jours,  vous  vous  repentirez 
amèrement  de  ce  que  vous  venez  de  faire. 
Oui,  oui,  effacez  de  vos  registres  mon  nom  , 
arrachez  le  l'euiilot  qui  mentionne  mon  ad- 
mission parmi  vous,  vous  verserez  des  larmes 
de  désespoir  pour  n'avoir  point  respecté  ce 
feuillet.  È(  outez-moi  bien  :  je  me  vengerai 
avant  un  mois  de  vous,  comme  je  vais  me 
venger  tout-à  riieure  de  ce  lans  Crumb- 
brugghc  qui  me  vaut  vos  niais  alîronts.  Adieu, 
et  que  le  diable  \ous  bénisse  ! 

Il  .11  lailin  les  cordons  bleus  de  son  labliei 
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de  tisserand,  symbole  du  compagnonnage 
haoséatique  ,  H  les  jela  dans  la  bouc.  Plu- 
sieurs ouvriers  voulurent  se  jeter  sur  lui  pour 
le  punir  de  cet  outrage;  mais  le  Maître  les 
arrêta  en  s'écriant  : 


—  Le  règlement  hanséatique  ordonne  d'ac- 
corder au  compagnon  banni  de  la  corpora- 
tion douze  heures  libres,  durant  lesquelles 
nul  ne  touchera  ni  à  son  corps,  ni  à  sa  mai- 
son :  laissez  aller  en  paix  le  banni  ! 

Après  avoir  entendu  les  paroles  que  Chris- 
tian lui  avait  dites  à  l'oreille  ,  lans  Crumb- 
brugghe,  vous  le  savez,  était  sorti  précipi- 
tamment de  la  hanse;  ce  fut  vers  la  maison 
de  la  Mère  qu'il  se  dirigea.  Siegbrit,  assise 
sur  le  banc  de  pierre  qui  se  trouvait  dans  la 
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rue,  à  côté  de  la  porte,  était  plongée  en  des 
méditations  si  profondes,  qu'elle  n'entendit 
et  ne  vit  point  arriver  près  d'elle  le  jeune 
homme. 


Mère!  lui  cria-t-ilj  Mère! 


Elle  se  leva  précipitamment ,  comme  prête 
à  s'enfuir,  puis  elle  retomba  sur  le  banc , 
passa  ses  mains  desséchées  sur  son  visage,  et 
dit  à  lans  : 


—  J'ai  cru  voir  ton  père,  jeune  homme, 
ton  père  à  qui  je  pensais,  hélas!  Mais  d'où 
viennent,  sainte  Vierge!  la  pâleur  de  ton  vi- 
sage elles  larmes  qui  baignent  les  joues? 
Quel  malheur  t'a  frappé,  mon  (ils? 
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—  Siegbrit,  vous  rappelez-vous  les  paroles 
que  vous  m'avez  dites ,  les  promesses  que 
vous  m'avez  faites,  il  y  a  six  mois,  ici,  à  la 
même  place  où  nous  nous  trouvons?  Vous  ne 
l'avez  point  oublié,  n'est-ce  pas?  Je  regar- 
dais Duy vecke ,  et  vous  m'avez  appelé  à  vos 
côtés. 


—  lans,  m'avez- vous  demandé  tous  bas  ,  ne 
penses-tu  point  que  Duy  vecke  apportera  tant 
de  bonheur  à  son  mari ,  qu'il  ne  saurait  rester 
ni  haine,  ni  vengeance  dans  le  cœur  de  ce 
mari  ? 


—  Pour  obtenirl'amour  de  Duy  vecke,  vous 
ai-je  répondu,  je  pardonnerais  aux  assassins 
de  mon  père. 


—  t>40  — 

- —  Alors  vous  avez   pris  ma  main,  et  vous 
m'avez  dit  : 


—  lans  Crumbbrugghe,    Dieu  entende   la 
promesse,  et  deviens  le  fiancé  de  Duyvecke. 

—  Merci, Mère,  ai-je  ajouté;  merci,  et  que 
Dieu  vous  bénisse  en  ce  monde  et  dans  l'autre! 

—  Puis  tout-à-coup,  une  pensée  de  déses- 
poir à  traversé  mon  bonheur. 

—  Duyvecke  ne  m'aime  point,  ai-je  ajouté; 
le  cœur  de  Duyvecke  est  peut-être  à  un  autre. 

—  Le  cœur  de  Duyvecke  n'esta  personne; 
quand  je  dirai  à   cette  douce  c\  timide  co- 
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lombe  :  aime  celui  que  la  grand'mère  lo 
lionne  pour  fiancé,  Duyvecke  l'aimera .  — Je 
vous  ai  interrompue  :  —  Eh  bien!  ne  lui 
donnez  pas  cet  ordre,  Mère,  mais  permettez- 
moi  de  chercher  à  obtenir  la  tendresse  de 
Duyvecke. 

—  lans,  tous  ces  détails  sont  exacts;  où 
\eux-lu  en  venir  ? 

—  Où  je  veux  en  venir.  Siegbrit  ?  Vous  le 
demandez  avec  ce  calme  et  cette  sérénité , 
vous  qui  m'avez  cruellement  trompé!  Duy- 
vecke en  aime  un  autre. 

—  Cela  n'est  pas  possible!  je  lis  dans  les 
pensées  de  ma  fille,   comme  Dieu   dans  le 

T.  H.  i6 
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cœiii"  ilo  tous  los  hommos;  ce  (\uo  lu  dis  est 
lin  incnsonao. 


—  Démeniez  donc  celui  qui,  tout  -  :'»  - 
l'heure,  m'a  dit  :  «  Jesuisaimc  de  Duyvecke  » , 
démenteTî  donc  Christian. 

—  Si  Duyvecke  m'avait  désobéi,  s'écria 
Siegbrit!  Si  jamais...  Mais  non,  cela  n'est 
pas  possible. 

Eu  ce  moment,  Duyvecke  parut  sur  le  seuil 
de  l'auberge. 

—  Ce  que  vous  dit  le  compagnon  lans  est 
\rai ,  ni;i  mère  5  j'ai  échang»^  un  anneau  de 
(iançailles  avec  Christian,  il  est  mou  promis. 


—   ^i/«3   — 

—  M.illu^iinMise!  lu  m'as  désobi'^i  ! 

—  Je  ne  vous  ai  point  désobéi ,  ma  mère , 
car  si  vous  m'aviez  parlé  de  vos  projets  et  de 
l'amour  de  lans,  je  vous  aurais  répondu  ; 
Mon  cœur  est  à  un  autre. 

—  -Jamais  lu  ne  seras  la  femme  de  Chrisliaîi. 

—  Je  n'ai  jamais  désobéi  à  ma  grand - 
mère,  mais  je  ne  saurais  non  plus  manquer 
à  ma  promesse.  Si  vous  refusez  de  me  donner 
pour  femme  à  Christian ,  je  resterai  sa  liancée 
jusqu'au  jour  de  ma  mort;  nous  ne  nous 
épouserons  que  (ians  le  ciel. 

—  Comme  sa  mère!  Elle  veut  me  déso- 
béir comme  sa  mère.    Eh  bien!   malheur  sur 
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elle  comme  sur  Miirguerile!  Oh!  mon  Dieu  , 
<|ue  votre  juslice  est  sévère!  J'ai  perdu  mon 
■Mui'  pour  <:otle  enfant  ,  el  voici  qu'elle  me 
«lésol)éil . 

—  Mère  Siegbrit ,  interrompit  Crumb- 
hrugglie,  je  vous  nvais  pardonné,  pour  l'a- 
mour de  Duyvecke,  la  part  que  vous  aviez 
prise  à  la  ruine  de  mon  père  :  je  vous  répèle 
encore  ce  pardon  ,  fussiez-vous  celle  qui  a  ou- 
vrrl  l'abîme  fatal  dans  lequel  il  a  péri.  Je  suis 
chrétien,  et  je  dois  pardonner  les  offenses, 
pour  que  Dieu  me  pardonne  un  jour.  Je  le 
sens,  je  ne  larderai  point  à  paraître  devant 
lui  5  j'ai  besoin  d'oublier  les  ressentiments 
terrestres  afin  de  trouver  une  place  à  côté  de 
mon  père  dans  le  paradis.  Quant  à  Du}  vecke, 
mon  cœur  n'a  point  pour  elle  un  sentiment 
d'amertume.    Qu'elle  soit  heureuse,   qu'elle 
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<leviemui  la  femme  de  Clirisliaii  ;  je  uo  lui  d(^- 
mande  qu'une  seule  grâce,  c'est  de  porter  à 
son  doigt,  en  souvenir  du  pauvre  lans ,  et 
de  ne  jamais  quitter  cet  anneau  d'or  que  m'a 
donné  ma  mère!  El  maintenant,  adieu  pour 
toujours!  Je  vais  partir  à  l'instant  même 
pour  les  Pays-Bas,   où  m'attend  ma  mère. 

Duyvecke,  émue,  lui  tendit  la  main.  lans 
la  portait  à  ses  lèvres,  quand  soudain  il 
tomba  sanglant  aux  pieds  de  la  pauvre  fille. 
Un  coup  de  poignard  de  Christian  avait  perce 
le  bras  du  compagnon  flamand. 

Siegbrit ,  plus  prompte  que  l'éclair ,  avait 
renversé  à  son  tour  Christian,  désarmé. 

—  Mort  à  l'assassin  !  s'écria-t-elle  en  ramas- 
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snni  lo  poignant  resté  daFis  ta  blessure  d'Fans. 

Fans  se  releva,  saisit  la  main  de  la  Mère,  et 
l'empêclia  de  frapper  Christian. 

—  Assez  de  sang  comme  cela,  dit-il.  Je 
n'ai  reçu  (ju'une  égratignure.  Relevez-vous, 
Christian  ,  et  demandez  pardon  à  Duyvecke, 
que  vous  avez  insultée.  Duyvecke  vous  aime  ; 
pour  vous,  elle  a  bravé  la  colère  de  son  aïeule; 
si  je  lui  baise  la  main  ,  c'est  que  je  vais  me 
séparer  d'elle  à  jamais.  Je  ])ars  pour  les  Pays- 
lîas. 

—  Il  n'est  point  nécessaire  que  tu  quittes 
lierghen  pour  (jue  nous  nous  séparions,  lans. 
(Vcsl   ir.oi   ipii  vais  parlii'  avec  ma  fiancée  et 

^ii'gbi'it- 
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—  Je  lie  vouK  |>assiiiM«'  un  avt'iiUiiior  ,  cl 
.juiltf'r  ))oui'  lui  lu  Ibrtune  que  je  mo  suii» 
coiMjuise  ici  par  luou  travail. 


— ^Si  vous  appelez  Ibrlujie  la  possession  de 
celle  luisérable  bicoque  ,  el  le  privilège  de 
vendre  à  boire  et  à  manger  à  tous  ces  gros- 
siers tisserands,  vous  n'êtes  point  difficile  à 
contenter.  Siegbrit,  écoutez-moi,  car  le  temps 
presse;  la  corporation  des  tisserands  vient  de 
me  mettre  au  ban  de  la  hanse,  et  ces  brutaux 
sont  capables  de  se  livrer  sur  moi  à  des  excès 
dont  tout  leur  sang  ferait  plus  tard  justice. 
Epargnez-leur  ce  malheur,  et  suivez-moi.  Un 
petit  bâtiment  que  j'ai  donné  ordre  ,  depuis 
huit  jours,  de  tenir  prêt  à  mettre  à  la  voile  , 
nous  attend.  Venez,  accompagnez-moi  ;  dans 
peu  (le  jours  ,  au  lieu   d'une  auberge  vous 
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habilerez  un  i)alais  ,  et  Duyvecke  en  sera  la 
reine,  yuaiil  à  toi,  jeune  homme,  prends 
cette  auberge,  je  le  la  donne-,  voici  qui  le  con- 
solera (le  ta  blessure. 

Il  jeta  une  bourse  pleine  d'or  aux  pieds  de 
Jans,  qui  la  repoussa. 

—  Tu  lais  le  fier;  tant  pis  pour  toi.  Allons, 
Duyvecke;  allons,  Siegbril,  il  faut  partir. 

—  Je  ne  nous  suivrai  point  !  .le  ne  livrerai 
pas  Duyvecke  à  la  merci  d'un  homme  qui 
n'est  peut-être  qu'un  brigand. 


—  Ah  !  c'est  ainsi  que  vous  laites  rmlanU 
Je  vaii^  \<iiis  iihMIip  à  la  raison. 
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Il  prit  un  sifïlel  d'or  à  sa  ceinture  ,  et  cii 
tira  trois  sons  aigus  qui  retentirent  au  loin. 
Aussitôt  une  chaloupe  se  détacha  d'un  petit 
bâtiment  à  l'ancre  dans  le  port.  L'embarca- 
tion aborda  sur  le  rivage;  six  hommes  en 
descendirent  ;  malgré  les  efforts  de  lans  , 
malgré  la  résistance  de  Siegbrit ,  ils  s'empa- 
rèrent par  force  de  la  vieille  femme ,  qu'ils 
emmenèrent  daus  le  canot,  tandis  que  Chris- 
tian emportait  Duyvecke  dans  ses  bras. 

lans  vit  bientôt  la  chaloupe  rejoindre  le 
bâtiment ,  qui  rnil  à  la  voile  el  disparut  à 
l'horizon. 


V!. 


A    COPENHAGUE. 


lans  élail  encore  là  sur  le  rivage,  debout 
ei  consterné,  quandles  compagnons  tisserands 
arrivèrent  ,  suivant  l'habitude  ,  |»our  faire  le 
repas  d(3  midi.  Le  (Gantois  leur  raconta  la 
scène  (îoiit  il  venait  (rèhc  à  la  (ois  \o  témoin 
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el  l'un  t'i's  acl(!urs.  En  apprenaiil  l'enlèvo- 
iiKiit  de  Sic'gbrit  el  du  Duyvecke,  ies  lisse- 
lands,  indignés,  résolurenl  d'aller  demandoi- 
sur-le-champ  justice  au  grand-maître  de  la 
hanse,  et  ils  se  rendirent  en  corps  ciiez  lui. 
Là,  le  vieux  lacobs,  comme  chef  du  Serment, 
porta  plainte  contre  Christian,  et  réclama  la 
justice  de  la  hanse,  si  honteusement  outra- 
gée. 


Le  Maître  de  la  hanse  ,  riche  négociant, 
dont  la  puissance  égalait  presque  celle  d'un 
souverain,  et  qui  se  montrait,  d'ordinaire,  ri ^ 
goureux  niainteneur  des  droits  et  des  privi- 
lèges qui  faisaient  sa  puissance,  parut  plus 
soucieux  qu'indigné  en  apprenant  ce  qui  ve- 
nait de  se  passeï'.  Il  interrogea  lans  ,  cher- 
rlia  à  diminuer  la  gra\ité  des  faits,  et   linit 
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par  conclure  ([iie  tout  cela  était  la  l'aule  de 
Siegbrit  el  (!c  Duyvecke. 

—  Où  les  femmes  se  raèleiu,  dit-il  par  une 
conclusion  peu  galante,  le  désordre  ne  larde 
point  à  paraître.  Si  \ous  m'en  croyez,  vous 
retournerez  à  vos  métiers,  et  vous  ne  vous 
occuperez  plus  d'une  vieille  sorcière  el  d'une 
jeune  folle. 

—  Siegbril  est  notre  mère,  Duyvecke  est 
Tcnfanl  d'adopliou  (!e  la  hanse  des  tisserands. 
Nous  manquerions  à  noire  devoir  si  nous  ne 
réclamions  pas  votre  protection  pour  eux; 
comme  vous  ne  tiendriez  pas  vos  serments, 
si  vous  nous  refusiez  votre  aide  quand  nous 
la  it'clamons. 

Mrs   niaiircs.   n'|nit   cr-lni   qu  ils    près- 
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saieiil  (le  la  sorte,  d'ordinaire'  je  ne  recule  pas 
«levant  de  pareilles  offenses,  vous  le  savez. 
Mais  à  vous  dire  le  vrai,  en  celte  occasion, 
j'aimerais  autant  que  Jes  choses  en  restassent 
là.  J'ai  peur  que  les  doigts  de  la  hanse  ne  se 
lu  ûlent  en  louchant  à  cette  affaire. 

—  Justice!  il  nous  faut  justice!  crièrent 
d'une  voix  unanime  les  tisserands. 

—  Eh  bien  !  puisque  vous  l'exigez ,  je  vais 
rassembler  les  maîtres  des  cinquante-deux 
corporations  qui  forment  la  hanse  ,  et  les 
consulter  sur  ce  qu'il  convient  de  faire.  Maître 
lacobs ,  votre  chef,  prendra  naturellement 
part  à  celle  ilélitK'ralion  ;  vous  entendrez  en- 
suite son  avis.  * 

La  délibération  eut  lieu  en  effet.  Lorsque 
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inaîlp»'  lacobsen  sorlil,  il  tenait  la  lêle  basse, 
et  jiaraissait  triste  et  inquiet. 

—  Mes  enfants,  dit-il  aux  tisserands  qui  se 
pressaient  autour  de  lui  ,  l'avis  unanime  du 
conseil  a  été  de  ne  point  pousser  plus  avant 
eette  affaire  ,  qui  n'a  déjà  été  que  trop  loin. 
Il  y  a  un  mystère  caché  qui  rend  difficile  la 
position  delà  hanse.  Tenons-nous  cois,  faisons 
le  moins  de  bruit  possible,  ot  que  Dieu  nous 
protège  ! 

lans  Oumbbrugghe  se  leva  : 

—  Eh  bien  !  s'écria-t-il  ,  puisque  chacun 
abaiidonne  Duyvecke  et  Siegbrit;  puisque  les 
tisserands,  sur  une  parole  de  leur  Maitre  , 
perdent    l'ardeur   «piils   montraieul    pour   If 
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maintien  de  leurs  droits,  et  qu'ils^  paraissent 
<lisposés  à  soulfrir  paisiblement  le  souiflet 
donné  sur  leur  joue;  puisqu'ils  trouvent  bon 
enfin  qu'on  enlève  leurs  femmes  et  leurs  filles, 
je  ne  suis  qu'un  pauvre  ouvrier  ,  mais  je  jure 
par  l'évangéliste  mon  patron  ,  par  le  nom  de 
mon  père,  et  par  le  salut  de  mon  ame,  de  ne 
prendre  ni  trêve  ni  repos  avant  d'avoir  tiré 
satisfaction  de  l'outrage  fait  à  celles  que  nous 
devons  protéger.  Que  Dieu  ,  la  Vierge  et  les 
saints  me  soient  en  aide  î 


—  Il  a  raison,  ajoutèrent  les  plus  jeunes  de 
la  hanse;  il  a  raison.  Il  ne  faut  point ,  par 
crainte  ou  par  intérêt,  forfaire  à  nos  devoirs. 
Si  les  quarante-neuf  hanses  nous  refusent 
leur  aide,  eh  bien  !  il  y  a  assez  d'or  dans  la 
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bourse  (les  tisserands,  et  assez  de  courage 
dans  leur  creiir,  pour  venger  une  insulle. 


Un  violent  tumulte  s'éleva  dans  l'assemblée, 
et  le  couvre-feu  put  seul  mettre  fin  au  dé- 
sordre de  la  discussion. 


Le  lendemain  matin  ,  on  proclama  ,  à  son 
de  trompe,  dan»  tous  les  carrefoursde  Berghen, 
un  édit  du  roi  de  Danemark  ,  qui  frappait 
d'un  droit  considérable  l'entrée  ,  dans  son 
royaume  ,  de  toutes  les  toiles  de  fils  ,  quelles 
que  fussent  leur  qualité  et  leur  nature. 


Cet  édil  ruinait  le  commerce  des  tisserands. 
On  peut  se  lij^urer  l'agitation  «ju'il  produisit 
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parmi  la  corporaiion  dont  maître  lacobs  était 
k  maître. 


—  Mes  enfants,  je  vous  ai  engagés  hier  à  la 
modération  ,  dit  ce  dernier  quand  ïl  vit  tous 
les  ouvriers  venus  à  lui^  je  ne  puis  vous  ré- 
péter, aujourd'hui,  que  les  mêmes  paroles. 
Au  lieu  de  nous  révolter  contre  la  main  qui 
nous  frappe,  il  faut  tâcher  de  la  fléchir. 


—  La  fléchir?  murmurèrent  quelques-uns 
de  ceux  qui  l'écoutaient. 

—  Si  vous  connaissez  un  autre  moyen  de 
sortir  d'embarras,  dites-le-moi,  mes  maîtres. 
Tout  ce  que  je  puis  ajouter,  c'est  que  nous 

T.   II.  17 
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voici  réduits  à  la  misère.  Les  Pays-Bas  et  la 
France  produisent  plus  de  toile  qu'ils  n'en 
peuvent  consommer  ,  et  ils  ont  le  privilège 
presque  exclusif  d'en  fournir  l'Allemagne.  Il 
ne  reste  guère  aux  tisserands  de  la  hanse  que 
la  Norwége ,  et  surtout  le  Danemark.  Si  le 
dernier  de  ces  pays  nous  manque  ,  si  son 
gouvernement  favorise  à  notre  détriment  les 
fabricants  de  la  France  et  des  Pays-Bas  ,  que 
voulez-vous  faire  ?  Je  vous  le  répète  ,  il  faut 
fléchir  le  roi  de  Danemark ,  que  nous  avons 
otVensé  sans  le  vouloir.  Peut-être  une  dépu- 
tation  de  notre  hanse  obliendra-t-elle  de  lui 
des  conditions  moins  dures  ,  et  même  la  ré- 
vocation  du  funeste  édit. 


Âpres  bien   des  discussions  ,   la   majorité 
décida  qii'oii  suivrait  l'avis  de  maître  lacobs. 
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el  qu'une  dépulation   sérail  envoyée  au  roi 
«le  Danemark. 


On  tira  au  sort  le  nom  des  membres  qui 
composeraient  cette  députation.  Le  premier 
billet  désigna  lans  Crunibbrugglie. 

Le  maitre  le  prit  à  pai-l. 

—  Si  tu  étais  sage  et  prudent,  lui  dit-il 
tout  bas ,  tu  renoncerais  à  une  mission  qui 
peut  être  dangereuse  pour  loi,  et  fatale  à 
notre  corporation.  Prends-y  garde  ,  lans  ! 
crois-en  la  vieille  expérience  et  l'amitié  de 
ton  supérieur. 

—  J'ai  fait  serment  de  me  dévouer  au  salut 
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de  Siegbrit  et  Uiiyvccko  ,  répliqua  lans  ;  si  .^ 
comme  je  le  soupçonne  ,  ces  deux  femmes 
se  trouvent  en  Danemark,  c'est  un  motif  de 
plus  pour  que  je  désire,  pour  que  je  persiste 
à  m'y  rendre.  Il  y  a  trop  de  mystères  dans 
tout  ceci  ;  je  veux  les  éclaircir.  Malheur  à 
Christian  s'il  n'a  pas  tenu  ses  serments  envers 
Duy  vecke  ;  ma  vengeance  l'atteindra  ,  fût-il 
assis  sur  les  marches  du  trône  de  Danemark  1 


—  Je  l'ai  prévenu  ;  tu  veux  courir  à  ta 
perle  ;  que  Dieu  te  protège  !  Tu  as  besoin  de 
son  aide  pour  sortir  sain  et  sauf  de  ta  folle 
entreprise. 

Le  lendemain  malin  ,  la  dèputation  de  la 
hanse  des  tisserands,  composée  de  huit  mem- 
bres, se  mit  en  route  pour  Copenhague. 
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Eu  airivuiil  ,  après  un  long  cl  pémblc 
voyage  ,  dans  la  capitale  du  Danemark  ,  le 
premier  soin  des  députés  fut  d'aller  demander 
l'hospilalilé  aux  membres  de  la  hanse  des 
tisserands  qui  habitaient  Copenhague.  Ciiacun 
d'eux  fut  reçu  et  hébergé  chez  un  de  ses 
confrères;  lans  Crumbbugghe  échut  en  par- 
tage à  un  riche  marchand  de  toiles. 


Le  premier  soin  du  jeune  homme  fut  de 
questionner  son  hôte  sur  le  tisserand  Chris- 
tian ;  personne  ne  le  connaissait ,  et  aucun 
ouvrier,  qui  maniait  la  navette,  ne  portait  ce 
nom.  lans  pensa  être  plus  heureux  dans  les 
faubourgs  et  dans  les  villages  voisins  de  la 
ville.  Sans  s'inquiéter  de  la  démarche  que 
devaient  tenter  le  lendemain  les  députés  près 
du  roi,  il  fil  serment  de  ne  point  abandonner 
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les  recherches  qu'il  allait  coinmencer  ,  avant 
(l'avoir  découvert  Duvvecke. 


Malgré  ses  efforts,  malgré  ses  interrogations 
aux  habitants  de  chaque  quartier  ,  il  rentra 
triste  et  découragé  au  logis  de  son  hôte,  lors- 
que sonnait  le  couvre-feu. 


—  Jeune  homme,  lui  dit  ce  dernier  ,  vous 
commenciez  à  me  causer  de  vives  inquiétudes. 
Prenez-y  garde;  la  police  de  Copenhague  ne 
ressemble  point  à  celle  des  villes  hanséa- 
tiques.  A  Berghcn, chaque  ouvrier  est  un  peu 
roi.  Ici,  les  bourgeois  les  plus  riciies  et  les 
seigneurs  les  plus  haut  placés  doivent  s'age- 
nouiller et  trembler  devant  la  volonté  royale. 
Tout  étranger  et  tout  envoyé  hanséale  que 
vous  êtes,  si  Ton  vous  surprenait  dans  la  rue 
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après  riieurc  du  cou mh;  feu,  ihousadviciuirait 
malheur.  La  tlagellalion ,  le  carcan  et  la 
prison  puniraient  \olrc  inlraclion  aux  règle- 
ment du  bourgmestre  et  aux  ordres  du  roi. 
Hâtez  donc  le  pas,  désormais,  dès  que  vous 
entendrez  les  premiers  sons  de  la  cloche  qui 
tinte  le  signal  de  la  retraite. 


Le  lendemain  malin,  au  point  du  jour  , 
lans  recommença  ses  recherches  inutiles. 
Debout  au  bord  de  la  mer ,  et  le  cœur  dou- 
loureusement serré ,  il  déplorait  le  malheur 
de  Duyvecke,  et  se  livrait  aux  appréhensions 
les  plus  vives  sur  le  sort  de  la  pauvre  fille  , 
lorsque  lout-à-coup  une  barque  passa  rapi- 
dement devant  lui,  et  disparut  avec  la  promp 
titude  d'une  flèche,  grâce  aux  quatre  rameurs 
qui  la   menaient.   îans  jefa  un  cric  de  joie , 
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car  il  avait   reconnu   Siegbrit   et    Duyvecke 
dans  i'enibarcalion. 

Il  suivit  du  regard  le  canol,  et  le  vit  se  di- 
riger vers  la  petite  île  d'Amak  (1),  qui  se 
trouve  en  face  de  la  ville.  Aussitôt,  il  se  jeta 
dans  une  barque  de  pêcheur,  amarrée  sur  le 
rivage,  et  se  fit  conduire  dans  l'ile. 

\  peine  débarqué  ,  il  chercha  la  demeure 
des  deux  femmes.  A  sa  grande  surprise,  l'ile, 
de  peu  d'étendue  d'ailleurs,  n'avait  qu'une 
seule  maison  entourée  de  magnifiques  jardins; 
cette  demeure  était  presque  un  palais.  In- 
terdit et  déconcerté,  lans  restait  sur  le  seuil 


I    Anjiiiiid'hiii  I  lie  ci  Ainack  osl  rounip  a  la  mIIp  par  un 
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sans  oser  entrer;  il  ne  pouvait  croire  que 
Duyvecke  habitât  un  pareil  séjour,  et  il  crai- 
gnait de  commettre  quelque  méprise.  Mais 
bientôt  il  n'hésita  plus ,  car  il  entendit  la 
voix  de  Duyvecke-,  elle  chantait  un  de  ces  airs 
naïfs  et  doux  que  le  tisserand  avait  entendus, 
si  souvent  et  avec  tant  de  bonheur,  9  Berghen. 
Aussitôt  il  agita  le  marteau  de  cuivre  de  la 
porte.  Un  domestique  vint  ouvrir.  Sans  ré- 
pondre aux  questions  de  cet  homme  ,  il  le 
repoussa  ,  s'élança  dans  l'intérieur  de  la 
maison,  et  se  trouva  devant  Duyvecke  et  Sieg- 
brit,  assises  près  d'une  fenêtre  ,  et  qui  se  li- 
vraient paisiblement  à  des  travaux  de  bro- 
derie. 

Elles  parurent  plus  surprises  que  charmées, 
de  l'arrivée  imprévue  du  jeune  homme,  et  lui 
firent  un  accueil  assez,  froid. 
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—  lans  Cninibbrugghe,  dit  Siegbrit,  avant 
de  s'introduire  chez  une  jeune  femme,  il  faut 
du  moins  s'enquérir  si  pareille  démarche  ne 
saurait  déplaire  à  son  mari. 


(Juand  à  Duyvecke,  elle  se  leva  poursortii- 


--  Restez,  s'écria  lans.  Restez  .  madame  ! 
Vous  êtes  heureuse;  vous  n'avez  ])as  besoin 
de  l'airle  que  je  venais  vous  offrir,  même  au 
péril  de  ma  vie ,  s'il  l'eût  fallu...  C'est  à  moi 
de  quitter  la  place. 

• 
—  Christian   a  épousé   Duyvecke   le  jour 

même  de  notn^  arrivée  en  Danemark.  Il  se 

conduit  envers  oll<;  coinmc   un    mari   bon  , 

loyal,  et  éperdùmrni  ;îMu»iircu\.   Il  prodigue 
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son  immense  fortune  à  salisfhirc  nos  moin- 
dres caprices.  Merci,  lans,  de  vos  intentions 
dévouées;  vous  le  voyez  ,  elles  sont  inutiles  , 
comme  vous  venez  de  le  dire.  La  fille  de  ma 
pauvre  Marguerite  a  maintenant  sur  la  terre 
un  protecteur. 

lans,  sans  répondre,  sortit  de  la  maison  de 
Duyvecke,  se  jeta  dans  la  barque  qui  l'avait 
amené,  et  regagna  Copenhague,  où  il  trouva 
ses  compagnons  prêts  à  se  rendre  à  l'audience 
du  roi  de  Danemark.  Il  les  suivit  machinale- 
ment, la  mort  dans  le  cœur,  et  presque  sans 
savoir  ce  qu'il  faisait.  Le  bonheur  de  Duy- 
vecke  causait  plus  de  tristesse  encore  au 
Gantois,  que  ne  lui  en  donnait  auparavant 
le  malheur  dont  il  la  croyait  victime. 

Arrivé  au  palais  du  roi  ,  on  fil  traverser 
aux   députés   de  longues  files  de  soldats,   la 
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l.allebarcie  au  poing.  Après  quoi,  on  les  inlro- 
duisil  dans  une  salle  immense,  où  des  olli- 
ciers  du  palais  demandèrent  les  pouvoirs  en 
vertu  desquels  les  hanséates  sollicitaient  une 
audience  du  roi.  Cette  vérification  terminée  , 
un  huissier  ,  après  avoir  recommandé  aux 
liuil  tisserands  le  plus  profond  silence,  mar- 
cha devant  eux  jusqu'au  momentoùil  futarrivc 
devant  une  petite  porte  basse.  Là,  il  leur  re- 
commanda de  s'agenouiller  et  de  se  prosterner 
dès  qu'ils  se  trouveraient  en  présence  du  mo- 
narque, et  il  gratta  doucement  à  la  porte,  qui 
tourna  sans  bruit  sur  ses  gonds.  Il  fil  signe  de 
le  suivre. 

Tout-à-eoup  les  ouvriers  se  trouvèrent  en 
présence  du  roi ,  assis  sur  son  trône  ,  revêtu 
d'un  costume  éblouissant  ,    et    entouré  des 

grands  de  s;i  roui-. 
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Les  linnséales  n'euicnt  pas  besoin  ,  pour 
se  prosterner  ,  fie  se  rappeler  les  leçons  de 
l'huissier. 


—  Que  veulent  les  gens  de  la  hanse  de 
Berghen  à  Sa  Majesté  Christiern  ,  roi  de 
Danemark  et  de  Norwége?  demanda  une 
voix. 

Maître  lacobs,  comme  le  doyen  de  la  dépu- 
tation,  chercha  à  s'armer  de  toute  sa  présence 
d'esprit,  leva  la  lête  pour  répondre  à  cette 
question  et  exposer  la  requête  dont  il  était 
chargé.  A  peine  eut-il  porté  ses  regards  vers 
le  monarque,  qu'il  ne  put  retenir  un  cri  de 
surprise,  étoulTé  aussitôt  par  le  respect. 

Ses  compagnons  ,  qui  l'avaient  imité,  ne 
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témoignèrent   pas   moins  cl'clonnement  ,   el 
lans  pensa  défaillit . 


Dans  le  roi ,  dans  le  prince  tout-puissant , 
assis  sur  son  trône  ,  et  duquel  dépendait  en 
ce  moment  le  sort  do  la  hanse  des  tisserands, 
ils  avaient  reconnu  le  compagnon  Christian. 


—  Êtes- vous  muet,  mon  maître?  demanda 
le  roi  d'un  ton  sévère. 


lacobs,  un  peu  remis  de  son  émotion,  ex- 
posa, dans  les  termes  les  plus  humbles  et  les 
plus  suppliants,  la  requête  de  la  hanse  des 
tisserands  et  leur  prière  de  lever  l'impôt  dont 
l'entrée  des  toiles  venait  d'être  frappée  en 
Danemark. 
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—  Tisserands  de  la  hanse,  répliqua  Chris- 
tiern  d'un  Ion  sévère,  j'ai  moi-même  été  dans 
la  ville  de  Berghen  étudier  vos  mœurs  et 
m'inilier  à  vos  coutumes.  Je  connais  les 
ressources  de  vos  métiers  ,  j'ai  entendu  vos 
discours  ,  et  plus  d'une  fois  il  m'est  arrivé 
aux  oreilles  des  discours  railleurs  contre  le 
roi  de  Danemark  lui-même  ,  et  sur  la  bonho- 
mie avec  laquelle  il  favorisait,  à  son  détri- 
ment ,  les  intérêts  de  la  hanse.  J'ai  voulu 
cesser  d'être  dupe  ,  j'ai  imposé  les  toiles  de 
vos  fabriques,  comme  il  était  utile  et  juste  de 
le  faire.  Reportez  mes  paroles  à  ceux  qui 
vous  envoient!. . . 

—  Mais,  Sire,  c'est  notre  ruine  que  vous 
accomplissez,  reprit  lacobs;  il  ne  nous  reste 
plus  qu'à  mendier  el  a  tendre  la  main  pour 
nous  et  pour  nos  familles. 
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llelournez  à  Bergen.  Parlez  aujourd'hui , 
à  l'instant;  heureux  encore  que  je  vous  laisse 
la  liberté  et  la  vie  sauves.  Savez-vous ,  mes 
maitres ,  qu'il  y  a  un  espion  parmi  vous? 
Que  sous  prétexte  de  servir  votre  cause,  un 
traître  est  venu  à  Copenhague  pour  y  sur- 
prendre mes  secrets,  et  peut-être  pour  s'y 
livrer  à  des  tentatives  plus  criminelles  encore? 
Mais  la  vie  de  cet  homme  m'appartient;  il  a 
pénétré  furtivement  tout-à-l'heure  dans  une 
de  mes  habitations  royales  ;  il  faut  qu'il  su- 
bisse les  conséquences  et  le  châtiment  de  «e 
crime  de  lése-majesté. 

—  Il  n'y  a  point  de  traître  parmi  nous,  ré- 
pondit hardiment  lacobs,  nous  sommes  venus 
à  Votre  Majesté  sous  la  sauvegarde  des  privi- 
lèges hanséatiques,  qui  accordent  la  liberté  et 
la  \iu  (rancheà  tout  député  envoyé  vers  vous. 
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Si  vous  ne  respectez  point  les  engagements 
jurés,  Dieu  et  la  hanse  jugeraient  entre  nous. 

—  Oh!  oh!  raon  maître,  vous  le  prenez  sur 
un  ton  bien  haut.  Levez-vous,  lans  Crumb- 
brugghe,  et  parlez  sans  mentir.  Mes  paroles 
sont-elles  vraies?. ..  Éloignez-vous  tous,  mes- 
sieurs ,  et  laissez-moi  avec  cet  homme. 

On  obéit,  et  lans  resta  seul  avec  le  roi. 

.  —  Sire ,  dit-il ,  personne  n'est ,  parmi  les 
députés ,  coupable  de  trahison  et  d'espion- 
nage. J'avais  juré  aide  et  secours  à  une  jeune 
fille  que  je  croyais  sans  appui  5  je  suis  venu 
vers  elle  pour  tenir  mon  serment;  elle  m'a 
dédaigneusement  repoussé. . .  Et  elle  a  bien 
T.  n.  18 
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fhit,  car  elle  n'a  ptus  besoin  de  moi  !  La  mis- 
sion que  je  voulais  remplir  est  terminée! 
Puisse  le  bonheur  dont  Duyvecke  jouit  ne 
pas  se  dissiper  comme  un  rêve! 

— ^  Maître  lans,  sans  doute,  pense  que  ma 
femme  aurait  été  plus  heureuse  en  épousant 
un  compagnon  tisserand? 


—  Voire  femme ,  Sire?  Elle  est  votre 
femme!  Dieu  vous  bénisse  pour  la  parole  que 
vous  venez  dédire. 


—  Oui,  lans,  j'ai  épousé  secrètement  Duy- 
vecke, mais  elle  ignore  mon  rang,  mon  nom, 
ma  puissance.  Retirée  dans  l'île  d'Aniak,  où 
je  vais  la  visiter  chaque  jour ,  personne  ne 
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peut  lui  révéler  mon  secret ,  car  personne 
n'aborde  dans  l'île  sans  ma  permission.  Si  lu 
as  lrouv('  une  barque  pour  t'y  conduire, 
c'est  que  je  l'avais  ordonné  ainsi.  Siegbrit 
seule  connait  tout.  Que  pense  mon  rival  de  ce 
qu'il  vient  d'entendre? 

—  Sire,  répliqua  lans  en  t0Hd3ant  à  ge- 
noux, n'ajoutez  pas  à  ma  confusion;  mon 
amour  a  fui  bien  loin  de  mon  cœur  depuis 
que  j'ai  reconnu  dans  Votre  Majesté... 

—  Le  compagnon  Christian  ,  n'est-ce  pas  , 
parle  sans  crainte.  Écoute  maintenant  :  tu 
t'es  montré  dévoué  pour  Duyvecke;  tu  m'as 
tiré  à  Berghen  d'un  péril  que  tu  croyais  sé- 
rieux; le  roi  Chrisliern  de  Danemark  veut 
payer    le^    dettes    dn    tisserand    Christian. 
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il  ne  laut  pas  que  lu  puisses  avoir  regret 
de  m'avoir  rencontré  sur  ton  passage. 
Pars  aujourd'hui  même  pour  Bruxelles  5  un 
navire  l'attend  dans  le  port...  Fais-moi, 
avant  tout,  le  serment  de  ne  jamais  rien  ré- 
véler du  secret  que  je  l'ai  permis  de  con- 
naître. 

—  Je  vous  le  jure  par  le  nom  de  mon  père , 
et  par  mon  salut  en  ce  monde  et  dansTautre. 

—  C'est  bien. 

Le  roi  tira  un  son  aigu  du  sifflet  d'or  qu'il 
portait  à  sa  ceinture  :  aussitôt  la  cour  rentra 
dans  la  salle  et  entoura  le  trône. 


—  Mes  maîtres,  dit  le  roi  aux  tisserands  , 


—   277    — 

coinbion  donnorail  la  liaiise  pour  racheler  Irj 
droit  «l'entrée  (jwc  jo  viens  d'établir  sur  vos 
loi  les  ^ 

—  Quatre  tonnes  d'or,  Sire 

—  Eli  bien!  je  fais  don  des  quatre  tonnes 
d'or  à  lans  Crunibbrugghc.  C'est  en  ses  mains 
que  vous  verserez  cette  somme.  Allez!  le  droit 
< l'entrée  sur  les  toiles  est  aboli. 

Les  députés  de  la  hanse  sortirent  du  palais 
dans  un  état  de  trouble  et  d'agitation  impos- 
sible à  décrire. 

—  Explique  -  nous  tout  ce  mystère  ,  de- 
mandèrent-ils à  lans.  ÎNous  to  croyions  perdu; 
le  roi  t'accusais  d'espionnage  ;  maintenant  le 
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voilà  gratifié  de  quatre  tonnes  d'or  que  nous 
payons  pour  racheter  le  droit  d'entrée! 

—  Mes  amis,  répondit  Je  Gantois,  vous 
n'aurez  pasgrand'peine  à  payer  cette  somme  ; 
car  je  vous  en  fais  remise.  Je  ne  veux  pas 
d'une  fortune  acquise  à  vos  dépens,  et  que 
je  n'ai  point  gagnée.  Gardez  seulement  un 
bon  souvenir  du  compagnon  que  ^ous  avez 
accueilli  comme  un  frère  dans  votre  hanse* 
Adieu. 

—  Tu  nous  quittes?  ni  \oux  le  séj)arer  de 
nous?  lu  ne  veux  pas  recevoir  l'expression  de 
la  reconnaissance  de  nos  compagnons  de  Ber- 
ghen  ?  car  si  nous  acceptons  ton  généreux  re- 
fus, c'est  à  la  condilion  que  la  hanse  s'ac- 
qiiilliM':»  envers  loi ... 
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—  Un  vaisseau  m'atlend  clans  le  port  pour 
me  ramener  dans  le  Pays-Bas.  J'ai  juré  de 
partira  l'inslant  même.  Adieu,  frères. 

Les  sept  tisserands  embrassèrent  fans. 
Quand  ce  fut  au  tour  de  maître  lacobs  : 

—  Tu  sais  donc  ce  qu'est  devenue  Duy- 
vecke?  Le  roi  t'a  donc  confié  ce  qu'il  en  avait 
fait?  Peut-être  vas-tu  la  retrouver  à  Bruxelles? 
Tu  peux  tout  me  confier  à  moi  qui  suis 
discret. 

—  Je  le  suis  autant  que  vous,  mon  digne 
parrain  ;  excusez  mon  silence  5  mais  j'ai  fait 
un  serment,  et  il  faut  que  je  le  tienne.  Adieu. 

La  (igure  de  lacobs  exprima  d'abord  le  mé- 
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contentement  et  la  déconvenue;  mais  bientôt 
il  reprit  sa  bonhomie  habituelle. 

—  Tu  as  raison,  mon  garçon  :  tu  m'as  ré- 
pondu comme  il  faut.  Adieu;  et  si  lu  as  ja- 
mais besoin  à  Bergben  des  services  d'un  ami, 
pense  à  ton  vieux  camarade  lacobs. 

Ils  se  séparèrent ,  et  quelques  instants 
après,  lans ,  debout  sur  le  pont  d'un  navire 
(|ui  mettait  à  la  voile,  échangeait  des  signaux 
d'adieux  avec  les  députés  hanséales. 


VII. 


NOPCES. 


A  quelque  temps  de  là,  lans  arriva  le  soir 
dans  la  ville  de  Bruxelles,  et  se  dirigea  vers 
la  petite  maison  habitée  par  sa  mère.  A  sa 
grande  surprise,  il  vil  la  maison  fermée  :  tout 
semblait  annoncci-  qu'elle  n'était  plus  habitée» 
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Il  frappa  néanmoins  à  la  porte;  personne  ne 
répondit. 

Plein  d'inquiétude,  il  demanda  à  un  voi- 
sin les  motifs  de  cette  solitude. 


—  Voici  bientôt  un  mois  que  la  veuve  ne 
demeure  plus  dans  celte  maison  ;  nous  igno- 
rons ce  qu'elle  est  deveue.  Un  malin,  on  a 
trouvé  la  porte  close  comme  vous  le  voyez. 

lans  se  rendit  plein  de  trouble  chez  s©n 
ancien  maître  :  celui-ci  sauta  au  cou  du  voya- 
geur, r 

—  Sois  le  bien-venu,  mon  garçon,  car 
c'est  aujourd'hui  fêle  au  logis,   <'i  nous  n'ai- 
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tentions  plus  que  toi.  Du  reste,    nous  (^lions 
prévenus  de  ton  arrivée. 

—  Ma  mère?  qu'est  devenue  ma  mère? 

—  Tu  vas  la  voir,  sois  sans  inquiétude. 
Mais  j'espère  que  tu  ne  comptes  point  te  pré- 
senter un  jour  de  fête,  dans  ma  maison,  avec 
des  vêtements  poudreux  de  voyageur?  Entre 
dans  ma  chambre,  pare-toi  de  tes  meilleurs 
habits  et  dépêche-toi,  car  ta  mère,  ta  sœur, 
ton  frère,  et  ma  fdle  t'attendront  pour  t' em- 
brasser, dès  que  tu  seras  prêt. 

Quelques  minutes  suffirent  à  lans  pour 
changer  de  costume;  quand  il  revint,  maître 
Kindt  le  prit  par  la  main  et  le  mena  dans  une 
grande  pièce  qui,  suivant  l'usage  du  temps  > 
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servait  à-la-fois  de  salon  et  de  salle  à  manger. 
Là,  Theiireux  jeune  homme  trouva  sa  mère  , 
sa  sœur  et  son  frère  qui  lui  sautèrent  au  cou 
et  Tentourèrent  de  leurs  tendres  étreintes. 


—  Maintenant,  dit  maître  Kindt,  quand, 
les  yeux  humides  de  larmes,  ils  eurent  enfin 
uns  trêve  à  ces  ferventes  caresses,  mainte- 
nant, lans,  il  faut  que  tu  saches  les  motifs 
de  la  fête...,  et  que  tu  nous  les  apprennes  , 
car  tout  le  secret  de  notre  réunion  se  trouve 
renfermé  dans  cette  lettre.  H  y  a  huit  jours, 
elle  nous  a  été  apportée  cachetée  par  un 
messager  de  Sa  Majesté  le  roi  d'Espagne  et 
des  Pays-Bas ,  notre  gracieux  monarque.  La 
venaison,  les  hors-d'œuvre  du  banquet,  les 
vins,  les  desserts,  et  jusqu'aux  services  en 
argenterie,    ont   été   déposés  ici  par  des  in- 
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connus  qui  ont  refusé  de  dire  leur  nom  et  de 
révéler  qui  les  envoyait. 

lans  décacheta  la  lettre,  et  voici  ce  qu'elle 
10 menait  : 

«  Notre  volonté  royale  est  que  maître  Kindt, 
«  fabricant  de  toile  à  Bruxelles,  donne  en 
«  mariage  sa  fdle  Bellaà  lans  Crumbbrugghe, 
<(  et  que  la  cérémonie  nuptiale,  pour  laquelle 
«  se  trouvent  ci-jointes  les  dépenses  néces- 
«  saires,  soit  célébrée  aujourd'hui  même  et 
«  sur  l'heure.  Les  prêtres  attendent  les  fu- 
«   turs  en  l'église  de  Sainte-Gudule. 

Signé  Carolus,  rejc.  » 
—  Le  roiî   tu  connais  le  roi?  s'écrièrent 
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^^tupéfaits  les  témoins  de  cette  scène.  Allons, 
il  faut  obéir  à  Sa  Majesté.  Rendons-nous  à 
l'église  Sainte-Gudule. 

lans,  qui  croyait  faire  un  rêve,  fut  entraîné 
par  sa  mère. 

L'église  était  parée  comme  pour  un  jour 
de  fête.  Maître  lacobs,  accompagné  de  trois 
autres  compagnons  de  la  hanse  des  tisserands, 
attendait,  dans  le  chœur,  les  fiances. 


—  Nous  sommes  tes  témoins,  dit-il  solen- 
nellement. 


Le  mariage  se  célébra  avec  pompe;  et  les 
nouveaux  époux,  tout  surpris  d'être  unis  l'un 
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à  l'autre,  revinrent  au  logis  de  maître  Kindt. 
Là,  à  l'élonnement  général,  quatre  tonnes 
grossières,  pleines  de  goudron  et  garnies  de 
larges  cercles  de  fer,  se  trouvaient  dressées 
sur  la  table,  étayée  par-dessous  au  moyen 
d'énormes  poutres.  Sur  ces  tonnes  on  lisait 
ces  mots  ; 

CADEAU    DE    NOCES 

DU    COMPAGNON    TISSEUAND 

CHRISTIAN,    DE    COPENHAGUE. 

—  Le  présent  de  Christian  va  nuire  un  peu 
à  l'effet  du  nôtre,  dit  lacobs;  n'importe,  tu 
ne  le  recevras  pas  moins  avec  plaisir,  je  le 
tiens  pour  certain. 

Il  prit  alors,  des  mains  de  ceux  qui  rac- 
compagnaient, un  parchemin,  et  lut  à  haute 
voix  : 
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«  La  hanse  de  Berghen  déclare,  à  l'unani- 
«  mité  des  suffrages  de  tous  les  compagnons 
«  consultés  à  cet  effet,  que  lans  Crumb- 
«  brugghe  a  bien  mérité  de  l'association; 
«  qu'elle  l'adopte  et  le  reconnaît  pour  son 
«  bienfaiteur,  et  que  son  nom  sera  pour  tou- 
«  jours,  dans  les  prières  publiques,  associé 
«  à  celui  des  fondateurs  de  la  hanse.  » 

Tous  les  assistants  se  découvrirent,  s'age- 
nouillèrent et  chantèrent  en  chœur  le  refrain 
de  la  hanse  : 


Le  travail  est  le  bonheur, 
L'union  fait  la  force. 


Vill. 


LE    DIPLOMATE     VALCRE    LLl. 


Le  souvenir  <ie  Duyvecke  avait  laissé,  dans 
le  cœur  rie  lans  Crumbbrugghe,  des  Iraces 
encore  douloureuses.  Le  bonheur  que  trouva 
le  nouvel  époux  près  de  la  douce  et  charmante 
Bella  ne  tarda  point  à  les  effacer  entièrement. 

T.  II.  19 
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I!  roporlail  souvent  son  imagination  vers  le 
passé,  mais  sans  amertume  et  sans  regret.  La 
fortune,  qui  lui  avait  été  si  longtemps'con- 
liaire,  lui  souriait  de  toutes  les  façons.  Grâce 
à  son  intelligence  et  à  son  activité,  grâce  sur- 
tout à  l'amitié  que  lui  témoignaient  tous  les 
membres  de  la  lianse,  avec  lesquels  il  faisait 
de  grandes  affaires,  en  trois  années  il  devint 
le  plus  riche  négociant  de  Bruxelles.  Son  nom 
jouissait,  dans  tous  les  Pays-Bas,  d'une  réputa- 
tion populaire  de  probité,  qui  trouvait  de 
nombreux  échos  en  Allemagne  et  dans  les 
pays  (lu  nord. 


Telle  était  la  prospérité  de  lans  Crumb- 
brugghe,  qui  goûtait,  au  sein  de  sa  famille, 
prés  de  son  beau-père,  entre  sa  mère  et  sa 
iemme,  un  bonheur  sans  mélanj^e,   lorqu'un 
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matin  il  reçut  l'ordre  de  se  rendre  à  la  cour 
et  de  venir  recevoir  les  ordres  du  jeune  roî 
Charles-Quint. 

Introduit  devant  le  souverain  ,  celui-ci 
après  avoir  adressé  au  négociant  des  ques- 
tions sur  les  mœurs  et  les  ressources  des  pays 
du  nord,  lui  dit  : 

—  Maître  lans  Crumbbrugghe,  j'ai  besoin 
d'envoyer  à  Copenhague  une  personne  intel- 
ligente et  fidèle,  pour  remettre,  en  secret  et 
sans  éveiller  les  soupçons,  des  lettres  impor- 
tantes au  gouverneur  du  château,  Torbern 
Oxe.  Vous  allez  donc  vous  rendre  dans  cette 
ville  sous  prétexte  d'affaires  commerciales. 
Vous  accomplirez  votre  mission  avec  mys- 
tère, et  vous  attendrez,  avant  de  revenir  aux 
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Pa^s-Bas,  que  le  gouverneur  puisse  vous  re- 
mellre  la  réponse  que  je  désire.  Allez!... 
Qu'avez-vous  à  m'alléguer?  pourquoi  cette 
hésitation? 

—r  Sire,  répondit  Crumbbrugghe,  Sa  Ma- 
jesté le  roi  de  Danemarck  m'a  comblé  de 
bienfi\its... 

—  Soyez  sans  crainte,  mon  maître!  La 
mission  dont  je  vous  charge  près  de  Torbern 
Oxe  n'a  pour  but  que  d'assurer  et  d'aug- 
menter la  fortune  et  la  gloire  du  roi  Chris- 
liern.  • 

Après  ces  paroles,  Charles-Quint  remit  au 
négociant  un  paquet  cacheté,  le  congédia  et 
lui  donna  l'ordre  de  partir  dès  la  lendemain. 
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Arrivé  à  Copenhague,  dont  la  vue  réveilla 
tant  de  souvenirs  dans  son  cœur,  le  premier 
soin  de  lans  fut  de  s'acquitter  des  ordres  du 
roi,  et  de  porter  au  gouverneur  les  papiers 
dont  il  était  chargé  pour  lui.  DèsqueTorbern 
Oxe  eut  ouvert  le  paquet,  il  se  livra  aux  plus 
vifs  témoignages  de  surprise  et  de  joie. 


—  Enfin,  s'écria-t-il,  le  roi  des  Pays-Bas 
consent  aux  propositions  que  je  lui  ai  fait 
adresser  au  nom  des  principaux  seigneurs  du 
Danemarckl  Le  roi,  en  présence  d'un  pareil 
honneur  et  de  si  brillants  avantages,  ne  pour- 
ra pas  hésiter.  Soyez  discret,  mon  maître,  et 
un  succès  assuré  nous  attend. 


Je  serai  d'autant  plus  discret,  pensa 
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lans,  que  j'ignore  la  nouvelle  que  contient  ce 

paquet. 


—  Le  roi  Charles  a  montré  dans  celte  af- 
laire  sa  prudence  et  sa  sagesse  habituelles. 
Ce  jeune  homme  de  dix-sept  ans  en  remontre 
déjà  à  de  vieilles  barbes  comme  la  mienne. 
Allez,  mon  maitre,  occupez-vous  maintenant 
de  vos  affaires  commerciales;  oubliez  que 
vous  me  connaissez,  que  vous  m'avez  vu,  et 
que  le  roi  des  Pays-Bas  vous  a  chargé  d'une 
lettre  pour  moi.  Dès  que  j'aurai  besoin  de 
votre  aide,  je  vous  en  ferai  instruire.  Le  roi, 
sitôt  qà'il  apprendra  votre  arrivée  à  Copen- 
hague, voudra  vous  voir,  sans  doute;  mais  je 
saurai  arranger  les  choses  de  façon  qu'il  ne 
vous  appelle  point  prés  de  lui  avant  «pi'il  en 
soit  temps  opportun. 
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lans,  on  sorlant  du  palais  du  gouverneur, 
se  mil  à  s'occuper  de  ses  affaires;  il  employa 
les  premiers  jours  de  son  arrivée  à  régler  les 
comptes  de  ses  correspondants,  à  encaisser 
l'argent  qui  lui  était  dû,  à  recevoir  les  com- 
mandes et  à  faire  des  achats  de  fils.  Quand 
il  lui  arrivait  de  passer  sur  le  port,  il  ne  man- 
quait jamais  de  jeter  les  yeux  vers  l'ile  d'Â* 
mak,  et  laissait  échapper  un  soupir;  mais  ce 
soupir  n'avait  rien  d'amer  et  de  douloureux; 
ce  n'était  qu'une  rémémoration  du  passé. 

Duyvecke  n'habitait  plus,  du  reste,  la  jolie 
retraite  de  l'île  d'Amak.  C'était  dans  le  châ- 
teau de  Soenderbourg ,  à  peu  de  distance 
de  Copenhague ,  qu'elle  avait  fixé  sa  rési- 
dence. Là,  naïve  et  simple  comme  dans  le 
temps  où  elle  servait  à  boire  aux  ouvriers  de 
la  hanse,   clic  nourissait  do  j>elils  oiseaux  et 
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cultivait  des  fleurs.  Siegbrit  n'avait  jamais 
voulu  que  la  jeune  femme  apprît  qu'elle  avait 
pour  mari  le  roi  de  Danemarck. 

—  Il  ne  faut  poil,  dit-elle,  exposer  à  l'ar- 
deur d'un  soleil  brûlant  la  petite  fleur  qui  a 
besoin  d'humidité  et  d'ombre.  Duyvecke  ne 
trouverait  point  de  bonheur  h  savoir  voire 
rang  illustre,  et  mille  inquiétudes  funestes 
troubleraient  désormais  sa  tranquillité.  Soyez 
toujours  pour  elle  le  riche  marchand  Chris- 
tian, rien  de  plus.  Au  milieu  de  la  retraite 
absolue  dans  laquelle  nous  vivons,  elle  peut 
ignorer  toujours  le  mystère  qui  l'entoure. 
Laissez-la  paisible  et  sereine,  sans  soucis  du 
présent  et  sans  inquiétude  de  l'avenir. 

I-a  belle  enfant,  grâce  à  cette  ignorance  du 
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rang  de  son  inari  el  à  la  sollicitude  avec  la- 
quelle son  aïeule  veillait  sur  elle,  passait  in- 
soucieusement  dans  la  vie,  et  ne  connaissait 
encore  d'autres  chagrins  que  l'absence  de 
Christiern,  lorsque  d'impérieuses  afftiires  le 
retenaient  à  Copenhague.  Mais  aussi  quelle 
joie  éclatait  dans  ses  yeux!  quel  bonheur  ani- 
mait d'une  charmante  rougeur  ses  joues 
blanches,  lorsque  son  oreille,  sans  cesse  aux 
aguets,  entendait  au  loin  le  bruit  de  la  voi- 
ture de  celui  qu'elle  attendait!  Eperdue  de 
joie,  elle  courait  à  son  balcon,  et  agitait  un 
mouchoir  pour  que  son  bien-aimé  la  vît  de 
plus  loin  et  pût  échanger  avec  elle  de  tendres 
signaux.  Le  lendemain,  quand  il  fallait  se  sé- 
parer, des  larmes,  qu'elle  s'efforçait  de  rete- 
nir, brillaient  sous  ses  paupières,  et  elle  se 
reportait  par  la  pensée  et  par  l'espérance  vers 
le  moment  qui  lui  ramènerait  son  Chiistiern. 
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Chaque  jour,  avant  de  la  quiller,  elle  voulait 
que  son  mari  emportât  un  bouquet  cueilli 
par  elle  ,  et  qu'il  promettait  de  ne  point 
quitter. 

Tandis  qu'elle  faisait,  un  matin,  sa  moisson 
habituelle  de  fleurs  dans  une  vaste  serre  dis- 
posée près  du  petit  salon  qu'elle  occupait 
d'ordinaire,  elle  entendit  la  voix  de  Siegbrit 
qui  adressait  à  Chrisliern  des  paroles  véhé- 
mentes. ïClle  accourut  pour  s'interposer  dans 
une  do  ces  discussions  violentes  qui  s'éle- 
vaient parfois  entre  la  vieille  femme  et  Chris- 
liern, lorsqu'uij  mot  l'arrêta  lout-à-coup;  un 
mot  qui  la  frappa  au  cœur  : 


—  Non,  Sire,  vous  ne  ferez  point  cela,  di- 
sait Siephril  avec  Nchéinencc. 
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—  Sire?...  mou  Dieu!  Le  roi!  C'est  le  roi 
qu'elle  luine,  le  roi  qu'elle  a  épousé  en  se- 
cret! Puisse  ce  fatal  honneur  ne  pas  présager 
quelque  infortune!  Le  roi!  Elle  ne  pourra 
plus  l'aimer  comme  par  le  passé,  naïvement, 
sans  contrainte!  Le  respect  se  mettra  tou- 
jours involontairement  entre  elle  et  son 
amour!  Le  roi!  le  roi!  Oh!  quel  malheur, 
mon  Dieu! 


Tandis  que  ces  idées  passaient  rapidement 
dans  son  imagination,  elle  restait  là,  sans 
force;  sans  pouvoir  ni  fuir,  ni  faire  un  pas 
pour  avancer.  Une  main  de  fer,  une  puis- 
sance surnaturelle,  la  retenaient  et  lui  fai- 
saient entendre  chacune  des  paroles  mortelles 
de  Siegbril. 
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—  L'aiiibilion  porte  malheur  quand  elle 
pousse  à  la  trahison.  Duyvecke  mourra  du 
coup  dont  vous  la  menacez!  Vous  n'avez  pas 
besoin  de  faire  rompre  votre  mariage  avec 
elle;  il  ne  faut  point  recourir  au  pape;  ne  flé- 
trissez pas  votre  femme.  Il  suffit  de  dire  à 
l'infortunée  :  —  Je  ne  t'aime  plus!  Je  vais 
épouser  la  sœur  de  Charles-Quint. 


Duyvecke  tomba  mourante  sur  le  pavé. 

Quand  elle  revint  à  elle,  Christiern  la  pres- 
sait dans  ses  bras,  et  suppliait  le  ciel,  en  ver- 
sant des  larmes,  de  rappeler  ù  la  vie  sa  Duy- 
vecke,  sa  femme  bien-aimée. 

—  Pardonne,  lui  dit-il,  pardonne  a  un  mo- 
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luenl  d'erreur  el  triiigralitutle,  causé  par  les 
conseil  du  gouverneur  du  château.  La  fidélité 
maladroite  de  Tornbern  l'a  engagé  à  deman- 
der pour  moi,  sans  mon  assentiment,  la  main 
d'Isabelle,  sœur  du  roi  des  Pays-Bas.  J'abjure  à 
jamais  ce  dessein  maudit,  et  que  j'avais  déjà 
repoussé  plus  d'une  fois,  ma  Duyvecke,  ma 
blanche  colombe. 


—  Sire,  répondit-elle,  n'hésitez  pas,  si 
votre  bonheur  et  votre  gloire  l'exigent,  à  fou- 
ler sous  vos  pieds  le  cadavre  d'une  pauvre 
femme.  Il  n'y  a  plus  pour  elle,  d'ailleurs,  en 
ce  monde  de  bonheur  possible.  Vous  êtes  le 
roi,  et  je  ne  suis  qu'une  obscure  servante 
d'auberge.  Le  roi!  mon  Dieu!  le  roi!  Oh! 
qu'ai-je  fait,  quelle  faute  ai-je  commise  pour 
mériter  un  si  cruel  châtiment? 
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—  Chère  Duyveckc,  oublie  tout  ce  que  lu 
viens  d'entendre.  Ne  vois  en  moi  que  Chris- 
tian, ton  mari,  ton  bien-aimé  Christian,  celui 
qui  l'aime  plus  que  sa  vie,  plus  que  sa  gloire. 
Ail!  plutôt  la  haine  et  la  colère  de  Charles- 
Quint,  plutôt  la  guerre  avec  lui,  que  de  te 
causer  un  seul  moment  d'alarmes. 


—  La  guerre  !  La  guerre  à  cause  de  moi  ! 
Le  malheur  du  Danemarck,  le  vôtre,  peut- 
être!  Exposer  votre  vie  sur  un  champ  de  ba- 
taille! Oh!  mon  Dieu!  mon  Dieu!  faites-moi 
mourir!  Vous  voyez  bien  que  la  vie  m'est 
odieuse  et  fatale! 

Le  roi  ne  quitta  Duy  vecke  que  le  lendemain. 
Il  la  laissa,  sinon  consolée  et  sereine,  du 
moins  sans  désespoir. 


—  Adieu,  <lil-ello  en  se  sépariuU  do  lui, 
adieu.  Sire.  Quand  reverrai-je  Gloire  Ma- 
jesté? 

Et  elle  accompagna  ces  derniers  mois  d'un 
sourire  triste  et  doux. 

—  Ne  parle  pas  ainsi,  répondit  Christiern 
en  la  pressant  encore  une  fois  dans  ses  bras. 
Ne  me  dis  point  de  ces  mots  respectueux  qui 
m'attristent  dans  ta  bouche.  J'ai  peur,  quand 
tu  les  emploies,  de  n'être  plus  ton  Christian. 

Elle  écarta  les  beaux  cheveux  blonds  qui 
tombaienl  en  longs  anneaux  sur  le  front  du 
prince,et  pressa  passionnément, de  ses  lèvres, 
la  place  qu'elle  venait  de  découvrir.  Puis,  elle 
s'enfuît  en  s' écria  ni  : 
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—  Adieu,  mon  mari. 

—  El  l'ambition  me  leiait  échanger  uii 
bonheur  pareil  contre  le  stérile  honneur  d'é- 
pouser la  sœur  de  Charles-Quint?  Non!  ja- 
mais! ne  suis-je  pas  assez  puissant  pour  être 
heureux?  Je  prendrai  Duyvecke  par  la  main, 
je  dirai  à  mon  peuple  :  Voilà  celle  que  j'aime, 
voilà  votre  reine.  Le  peuple  battra  des  mains  en 
voyant  monter  sur  le  trône  une  jeune  fille, 
un  ange  sorti  de  son  sein. 

Quand  Christiern  apprit  cette  résolution  à 
Tornbern  Oxe,  celui-ci  comprit  qu'il  était 
perdu.  Jamais  Siegbrit  ne  lui  pardonnerait  la 
tentative  qu'il  avait  faite;  et  Siegbrit  exerçait 
sur  l'esprit  du  roi  une  influence  inexplicable 
pour  ceux  qui  ne  connaissaient  pas  in  haute 
inlelligencc  de  cette   femme  extraordinaire. 
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Cliristiern  ne  décidait  rien  sans  le  consulter. 
S'il  n'avait  pris  aucune  part  aux  guerres  étran- 
gères, dangereux  écueil  dans  lequel  on  avait 
voulu  l'engager  ;  si  plusieurs  conspirations 
avaient  été  prévenues  et  déjouées,  il  le  devait 
à  la  fermeté,  au  coup-d'œil  profond,  à  l'habi- 
leté de  la  vieille  cabaretiére  hollandaise.  Elle 
discutait,  mieux  qu'un  habile  ministre,  les 
questions  d'Etat,  quelque  graves  et  quelque 
compliquées  qu'elles  fussent.  Elle  avait  com- 
pris et  fait  comprendre  au  roi  que  la  noblesse 
inquiète  et  ambitieuse  du  Danemarck  ne  lui 
offrait  que  des  garanties  douteuses  de  fidé- 
lité; tandis  que  le  peuple ,  heureux  d'une 
protection  que  ne  lui  avait  point  toujours  ac- 
cordée le  père  de  Christiern,  se  rallierait  au 
roi,  et  serait  prêt  à  sacrifier  sa  vie  et  sa  ri- 
chesse pour  un  monarque  populaire.  Elle  fit 
r.  II.  20 
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tlonc  encourager  l'industrie  par  le  jeune  roi; 
elle  voulut  qu  il  protégeât  le  commerce,  qu'il 
se  gagnât  l'affection  des  artisans,  qu'il  dimi- 
nuât le  pouvoir  des  nobles,  et  qu'il  repoussât 
sévèrement  toutes  les  tentatives  que  feraient 
cee  derniers  pour  accroilre  leurs  privilèges. 

— Donnez  au  peuple,  reprenez  à  la  noblesse, 
disait-elle  sans  cesse  -,  c'est  augmenter  la 
force  de  vos  amis  et  diminuer  celle  de  vos 
ennemis. 

La  noblesse  du  Danemarck  connaissait  les 
efforts  et  l'influence  de  Siegbrit  près  du  roi. 
Une  ligue  des  plus  puissants  seigneurs  se  for- 
ma pour  lutter  contre  la  vieille  femme  :  on 
regarda  comme  le  meilleur,  comme  le  seul 
moyen  de  la  vaincre,  de  rompre  le  mariage 
secret   de   Duyvecke,  et  de  faire  épouser  au 
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roi  une  femme  jeune,  belle,  spirituelle,  dont 
l'allianje  puissante  pût  faire  bientôt  oublier 
au  monarque  la  petite  cabarelière  de  la  hanse 
de  Berghcn.  La  sœur  de  Charles-Quint,  la 
princesse  Isabelle,  réunissait  toutes  les  qua- 
lités nécessaires  pour  gagner  et  conserver  la 
tendresse  du  jeune  monarque.  Le  comte  Tor- 
bern  Oxe  fit  proposer  secrètement  cette  al- 
liance au  roi  des  Pays-Bas.  Celui-ci  répondit 
à  cette  ouverture  du  gouverneur  par  l'envoi 
d'une  réponse  favorable.  lans  Crumbbrugghe 
avait  été,  sans  le  savoir,  chargé  de  la  missive 
qui  devait  détruire  le  bonheur  de  celle  pour 
qui,  jadis,  il  aurait  donné  avec  joie  sa  vie,  et 
qu'il  eût  encore  défendue  aujourd'hui  au  prix 
de  ses  i)ropres  jours. 


S'ils  ne  réussissaient  pas,  les  membres  de  la 
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conspiration  jouaient  leurs  têtes.  On  com- 
prenfl,  dès-lors,  l'effroi  du  comte  Oxe  et  des 
autres  conjurés,  lorsqu'ils  apprirent  la  réso- 
lution exprimée  par  le  roi,  non-seulement  de 
ne  point  épouser  la  princesse  Isabelle,  mais 
encore  de  proclamer  son  mariage  avec  Duy- 
vecke. 


Cette  résolution  avait  été  annoncée  par 
Christiern  en  plein  conseil,  comme  irrévoca- 
ble et  devant  recevoir  son  exécution  à  huit 
jours  de  là.  Le  comte  Torbern  Oxe  lui-même 
se  trouvait  chargé  de  préparer  l'acte  qui  pla- 
cerait Duy  vecke  sur  le  trône  de  Danemarck  et 
proclamerait  sa  royauté  par  la  solennité  d'un 
sacre  public.  Au  moment  où,  plein  de  cons- 
ternation et  de  douleur,  il  quittait  le  monar- 
que, il  se  trouva  tout-à-ooup  face  à  face  avec 
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un  hoiunic  d'une  taille  et  d'une  corpulence  gi- 
gantesque. Le  colosse,  en  voyant  raballemenl 
du  gouverneur,  partit  d'un  éclat  de  rire  qui 
retentit  aux  oreilles  de  Torbern  comme  la 
voix  vibrante  d'un  instrument  de  cuivre. 

—  Voici  une  gaîté  bien  opportune  et  une 
raillerie  qui  se  recommande  par  son  à-propos! 
dit  le  comte.  Avant  un  mois  ,  ma  tête  sera 
tombée  sous  la  hache  du  boureau,  et  vous  fi- 
gurerez au  bout  d'une  corde,  seigneur  astro- 
logue Maffetti.  Ce  sont  là,  en  vérité,  de  char- 
mants motifs  de  plaisanterie.  Si  vous  saviez... 

— Je  sais  tout,  interrompit  Maiïetti,  en  en- 
traînant le  comte  dans  sa  maison,  voisine  du 
palais;  je  sais  tout.  Sa  Majesté  trés-chrétienne 
le  roi  de  Danemarck,  Chrisliern,  deuxième  du 


nom  ,   veut  épouser  et  couronner  Duyvecke 
Ryngliaut,  petite-fille  de  la  sorcière  Siegbrit. 

—  Qui  donc  vous  a  déjà  révélé  celte  nou- 
velle ? 

—  Ma  science  n'a  rien  de  c;ichc  I  répliqua 
l'astrologue  avec  emphase. 

—  Ta  science!  Épargne-loi  les  mots  sono- 
res. Je  sais  ce  que  valent  l'astrologie  et  ton 
savoii'.  l>'où  connais-lu  le  secret  «lu  roi? 


—  Du  roi  lui-même  :  il  i^t  venu  me  con 

siillci-  sur  sou  dessein. 


--  Kl  que  lui  as-ui  répondu  ? 
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—  Que  les  aslres  lui  élaienl  favorables  ; 
mais  (jue,  loulefois,  il  y  avait  une  mauvaise 
influence,  produite  par  in  conjonction  du  bé- 
lier et  de  l'étoile  de  Vénus. 


Que  veut  dire  ce  pathos  ? 


—  Cela  veut  dire  que  la  mort  plane  sur  la 
cour  de  Danemark. 


—  Qui  menace-t-elle  ? 

—  Les  pusillanimes  et  les  peureux. 

—  Si  ta  science  n'a  que  cela  à  m'appren- 
tlre,  Maffetti,  adieu. 
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—  Ecoute,  ajouta  l'astrologue;  écoule  :  où 
vas-tu? 


—  Exécuter  les  ordres  du  roi. 

—  C'est-à-dire,  aiguiser  la  hache  du  bou- 
reau  et  préparer  ta  tête  pour  le  supplice?  Tu 
le  sais  ,  avec  Siegbrit  la  vengeance  suit  de 
près  l'oflense,  et  lu  as  otVensé  cruellement 
cette  femme. 

—  Mais  que  faire  ? 

—  ÎS'as-lu  donc  jamais  entendu  parler  de 
ces  adroits  joueurs  Italiens  qui,  lorsque  les 
dés  leur  sont  délavorabics,  sa>ent  se  les  ren- 
dre propices...  en  les  pipant? 
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—  Où  veux-tu  en  venir? 

• 

—  Que  les  esprits  étroits  seuls  n'entendenl 
rien  à  corriger  la  fortune.  Qui  redoutes-tu? 

—  Duyvecke  et  Siegbrit. 

—  Eh  bien  !  si  tu  veux  nne  venir  en  aide, 
demain  le  pouvoir  de  ces  deux  femmes  sera 
détruit  à  jamais. 

—  Par  quel  moyen  ? 

—  Par  le  talisman  que  contient  mon  escar- 
celle. Regarde! 

Il  vida  sur  une  table  son  escarcelle  pleine 
de  cerises. 


—  Des  cerises  !  En  vérité  ,  c'est  abuser  de 
nia^)aliencc. 

—  Fais  parvenir  ces  fruits  à  Duyvecke  et  à 
Siegbrit.  Que  le  messager  qui  les  leur  portera 
ignore  lui-mènic  quelle  main  les  envoie... 
Demain,  le  roi  Clirisliern  tournera  ses  pen- 
sées et  ses  espérances  vers  la  sœur  de  Char- 
les-Quint. 

En  disant  cela,  il  riait  d'un  rire  muet  qui 
donnait  à  ses  trnils  joutTIus  une  expression 
diabolique. 

—  Je  te  comprends,  répliqua  Torbern  5  le 
moyen  est  un  peu  violent  ;  mais  tu  as  raison  : 
dans  un  duel,  il  ne  l'aut  s'inquiéter  ni  de  cour- 
toisie ni  de  la  inoil  de  son  adversaire.  Comme 
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dit  le  Grec  Liiciimusdansles  Dialogues:  Enlève- 
moi,  ou  je  t'enlève!  J'ai  un  page  qui  fera  merveil- 
leusement cette  affaire;  il  va  prendre  un  cos- 
tume de  paysan  ,  et  ira  vendre  les  fruits  à 
l*o(ïicier  de  bouche  de  la  maison  de  Duy- 
vecko . 

—  Mais  le  page  peut  commettre  une  indis- 
crétion, trahir  notre  secret,  nous  perdre? 

—  C'est  un  orphelin  ne  en  France,  et  qui 
ne  connaît  personne  à  Copenhague.  Il  aime 
trop  les  cerises  pour  ne  point  en  manger  quel- 
ques-unes. 

—  Bien  !  A  l'œuvre  donc. 

En  achevant  ces  mots,  Maffetti  remit  les  ce- 
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rises  à  Torbern  Oxe,  et  prit  congé  de  lui. 

Le  gouverneur  fit  aussitôt  mander  lans 
Crumbbrugghe. 

—  Mon  maître,  lui  dit-il,  apprêtez-vous  à 
partir,  ce  soir  même,  pour  les  Pays-bas.  Se- 
lon toutes  probabilités,  il  adviendra  tout  à 
l'heure  un  événement  qui  détruira  les  obsta- 
cles contre  lesquels  nous  luttons  depuis  si 
longtemps. 

—  Votre  seigneurie  compte  me  remettre 
ce  soir  des  dépêches  pour  mon  souverain  ? 

• 

—  iNon.  Dans  le  tumulte  que  causera  l'évé- 
nement dont  je  vous  parle,  il  se  pourrait  qu'on 
vous  ariélàl  avant    que  vous  ne  fussiez  em- 
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barque,  et  il  ne  faut  pas  nous  exposer  au  pé- 
ril (le  trahir  notre  secret  par  des  preuves 
écrites.  Vous  direz  seulement  à  votre  maitre 
qu'avant  peu  de  temps  le  roi  Christiern  de- 
mandera lui-même  à  Charles-Quint  la  main 
de  sa  sœur  Isabelle. 


—  Que  m'apprenez-vous  là!  s'écria  Grumb- 
brugghe  en  se  levant  avec  terreur. 

—  Vous  ne  vous  attendiez  point  à  une  si- 
prompte  réussite,  n'est-ce  pas? 

—  Le  roi  veut  donc  rompre  son  mariage 
avec  Duyvecke? 

—  Non.  11  avait  renoncé  hier  à  cette  hon- 
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leuse  union,  mais  aujourd'hui  il  a  changé  de 
pensée.  Il  veut,  au  contraire,  proclamer  son 
mariage  secret  et  faire  couronner  la  fille  de  la 


sorcière  Siegbrit. 


—  Mais  alors,  comment  le  mariage  avec  la 
princesse  Isabelle  ?. . . 

—  Un  veuf  no  peut-il  donc  se  remarier  ? 

—  Un  veuf?  Duyvecke  est-elle  donc  morte? 
mon  Dieu". 


—  Je  veux  dire  que  demain  le  roi  sera  li- 
bre. 


Oh!  jo  lis  dans  le  sourire  de  vos  lèvres 
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voire  abominable  pensée!  Délronipez-vous, 
comte  (le  Torbern,  je  ne  suis  pas  votre  com- 
plice. Si  j'avais  su  de  quel  message  le  roi 
Charles-Quint  m'a\ait  charge  pour  vous,  je 
l'eusse  repoussé  avec  horreur.  Jugez  si  je  suis 
disposé  à  devenir  le  complice  de  votre  assas- 
sinat! Christiern  va  tout  savoir... 

—  Pour  parler  au  roi,  il  faut  la  permission 
du  gouverneur  Torbern  Oxe,  mon  vertueux 
camarade,  et  je  la  refuse. 

—  Eh!  bien,  j'irai  à  Duyvecke,  et  je  la  sau- 
verai au  péril  de  ma  vie. 

Le  comte  porta  la  main  sur  son  poignard; 
mais  il  réprima  ce  mouvement,  haussa  les 
épaules,  sourit  el  tourna  le  dos  au  flamand. 


Ce  dernier  sortit  précipitamment,  monta 
sur  le  cheval  qu'il  avait  laissé  à  la  porte  du 
palais  du  gouverneur,  et  partit  au  grand  ga- 
lop pour  le  château  de  Soenderbourg. 


—  Va,  imbécile  écervelé,  fanfaron  ridicule 
de  vertu,  dit  le  comte  en  le  suivant  des  yeux  5 
va,  je  ne  te  crains  pas,  folle  mouche  qui  te 
jettes  toi-même  dans  les  rets  de  l'araignée. 
Holà  !  Ole  ! 

Tin  domestique  parut. 

—  Vous  allez  vous  rendre  à  l'instant  au 
château  de  Soenderbourg;  vous  ordonnerez  , 
de  ma  part,  au  c^ipiiaine  Slienfrag,  chargé  du 
commandement  des  troupes  (|iii  protègent  la 
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maison  royale,  (\e  faire  feu  sur  tous  ceux  qui 
se  présenteraient  sans  un  ordre  écrit  de  ma 
main,  et  sans  dire  «^  l'avance  et  de  loin  le 
mot  de  passe.  Vous  prendrez  par  le  chemin 
du  parc,  qui  abrège  do  moitié  la  distance  que 
vous  avez  à  parcourir. 

Maintenant,  ajoula-t-il  en  se  frottant  les 
mains,  allons  remplir  les  ordres  du  roi,  et 
faire  les  préparatifs  du  couronnement  de  la 
reine  Duyvecke.  —  Ils  serviront  pour  la  reine 
Isabelle. 

Étranger  au  pays,  lans  ne  put  se  diriger 
vers  le  château  de  Soenderbourg  qu'en  in- 
terrogeant les  passants  sur  le  chemin  qu'il 
avait  à  prendre,  cl  en  suivant  la  seule  route 
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qui  fùl  connue  des  habitants  de  la  ville.  Grâce 
à  la  vitesse  de  son  cheval  et  à  la  manière  dont 
illui  labourait  lesflancsàcoupsd'éperons,ilne 
tarda  point  à  apercevoir  le  château  :  il  n'en 
était  plus  éloigné  que  de  vingt  pas  environ, 
lorsqu'une  voix  lui  cria  : 


—   Qui  vive! 


Au  même  instant,  une  explosion  se  fit  en- 
tendre ,  des  balles  sifllérent  à  ses  oreilles, 
et  un  coup  de  feu  le  frappa  dans  la  poitrine. 

Il  tomba  de  cheval;  mais  il  eut  cependant 
la  force  de  se  traîner  jusqu'au  pont-levis,  se 
cramponna  nu  garde-fou,  malgré  les  soldats 
qui  voulaient  s'emparer  do  lui,  et  cria  d'une 
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toix  à  laquelle  le  ilésespoir  donnait  une  puis- 
sance surnaturelle  : 


—  Siegl>rit!  à  l'aide!  à  l'aide! 

Et  il  s'évanouit. 

La  vieille  femme  avait  été  attirée  à  sa  fe- 
nêtre par  le  bruit  de  l'arquebusade.  La  voix 
de  Crumbbrugghe  la  frappa  d'étonnement  et 
lui  fit  reconnaître  l'ancien  compagnon  de  la 
hanse.  Aussitôt  elle  accourut  près  du  jeune 
homme,  ordonna  qu'on  le  trans})ortât  dans 
l'intérieur  du  château,  et  parvint  à  le  ranimer 
après  avoir  pansé  sa  blessure. 

—  Duvvecke!  sauvez  HuY^ecke! 
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Telles  lureiJt  ies  premières  paroles  qui  sor- 
tirent (les  lèvres  de  Crumbbrugghe. 

—  Rassurez-vous;  aucun  péril  ne  la  me- 
nace. 


—  Le  gouverneur. .  .  Torbern  Oxe.  .  .    Il 
attente  aux  jours  de  Duyvecke. 


El  il  retomba  sans  connaissance. 

Siegbrit,  saisie  de  terreur,  laissa  le  malade 
aux  soins  d'un  domestique  dévoué,  et  courut 
près  de  Duyvecke.  La  jeune  femme ,  blanche 
comme  l'aile  de  l'oiseau  dont  elle  portait  le 
nom,  était  étendue  sur  un  lit  de  repos. 

—  Elle  dort,  pensa  Siegbrit. 
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Elle  s'éloignait  (l«tiic.etin'iil ,  |»oiir  ne  point 
troubler  In  repos  de  Duyvecki; ,  lorsqu'un 
senliinont  de  crainte  vague  la  rann^na  vers  sa 
tille. 

Malheur  1  les  yeuv  de  Duyvecke  étaient  ou- 
verts, et  ses  lèvres  livides! 

Au  même  instant,  on  entendit  dans  la  cour 
le  galop  d'un  cheval,  Christiern  arrivait. 

Il  y  eut  entre  la  mère  et  l'époux  une  scène 
de  désespoir,  telle  que  des  paroles  humaines 
n'en  sauraient  décrire.  Siegbrit  pressait  dans 
ses  bras  le  cadavre  de  son  enfant.  Elle  cher- 
chait à  ranimer  cette  bouche  sans  respira- 
tion, à  rendre  de  la  souplesse  à  ces  membres 
déjà  roidis  par  la  mort.  Puis,  elle   jetait  des 
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cris  alïreux,  bbsphémait,  accusait  le  ciel  et 
l'enfer,  et  demandait  vengeance. 


Le  roi,  brisé,  sans  force,  sans  larmes,  sem- 
blait frappé  d'anéantissement;  il  ne  savait 
que  murmurer,  d'une  voix  défaillante,  le  nom 
de  Duyvecke!  Duyvecke! 

Fendant  trois  jours,  ils  restèrent  là,  près 
de  ce  cadavre,  dont  s'emparait  déjà  la  dé- 
composition. On  parvint,  enfin,  à  ramener  le 
roi  à  Copenhague.  Quand  il  fut  parti,  Sieg- 
brit  se  leva,  ensevelit  elle-même  les  restes  de 
sa  petite-fille,  la  déposa  dans  un  cercueil  d'ar- 
gent massif,  et  la  fit  enterrer  Su  fond  des  ca- 
veaux de  Soondcrbourg.Os  lugubres  et  pieux 
«levoirs  accomplis,  elle  se  rendil  près  de 
(iniiMbbnigglic  :  ii  n'avul  repris  le  senlimenl 
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<jUo  pour  loiiibcr  «lans  le  déliro  tl'ime  fu'ivrc 
ardente,  durant  les  transports  do  laf|uolle  il 
répétait  sans  cesse  le  nom  de  Dnyvecke. 

Une  lai  nie,  la  première  (ju'elle  eût  eneore 
pu  verser,  mouilla  les  paupières  bridantes  de 
Siegbrit. 

—  Sois  béni!  dit-elle,  toi  qui  es  resté  (i- 
dèle  à  la  pauvre  colombe;  toi  (jui  as  compté 
pour  rien  ta  vie,  quand  tu  as  appris  son  péril. 
Sois  béni  ! 

Elle  resta  quelques  instants  debout  près 
du  lit  du  jeune  homme,  la  tête  penchée,  sans 
voix,  et  les  joues  ruisselantes  de  pleurs.  Tout 
à-coup,  elle  se  releva  par  un  brusque  mouve- 
ment de  rage  : 
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—  Vengeance!  vengeance!  s'écria-t-elle.  Et 
elle  partit  pour  Copenhague. 

Près  d'un  mois  s'écoula  avant  qu'elle  re- 
parût à  Soendorbourg;  quand  elle  y  revint, 
lans  entrait  en  convalescence ,  et  il  ne 
lui  restait  plus  de  sa  blessure,  lout-à-fait 
cicatrisée,  qu'un  peu  de  faiblesse.  Quand  il 
vit  l'aïeule  de  celle  qu'il  avait  tant  aimée,  de 
celle  qui  reposait  maintenant  dans  la  tombe, 
l'émolion  lui  coupa  la  voix  et  remplit  ses 
yeux  (le  larmes. 

Siegbrit  sourit  sinistrcmcnt. 

t 

—  Tu  pleures  encore,  loi?  j'ai  pleuré  aussi, 
en  te  quiltant,  il  y  a  un  mois;  maintenant, 
je  ne  pleure  plus.  In  feu,  tel  que  l'enfer  en 
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allume,  dévore  mou  cœur  el  consume  loul 
mou  être.  Depuis  mou  déparl  île  Soender- 
bourg,  chaque  minute  de  ma  vie  a  été  une 
vengeance,  et  rien  pourtant  n'a  pu  assouvir  ma 
rage.  J'ai  fait  briser  par  la  torture  les  mem- 
bres du  comte  Torbern  Oxe;  j'ai  vu  tomber, 
sous  la  main  du  bourreau,  sa  tête  maudite; 
l'astrologue  Maffetti  et  cent  vingt- trois  de 
leurs  complices  ont  subi  d'effroyables  dou- 
leurs sous  mes  yeux.  Eh!  bien,  je  voudrais 
du  sang  plus  que  jamais.  Je  voudrais  jeter  le 
Danemarck  dans  la  ruine  et  le  désespoir.  Je 
voudrais  écraser  sous  mes  pieds  ce  royaume 
exécrable!  Sais-tu  quelles  pensées  occupent 
le  roi?  Sais  tu  quels  projets  succèdent  à  ses 
regrets?  Il  hâte  son  mariage  avec  Isabelle! 
Oui,  le  misérable  veut  mettre  au  doigt  de  la 
sœur  de  Charies-Quint  l'anneau  nuptial  de 
celle  que  la  Flamande,  ou  d  :  moins  ses  fau- 
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leurs,  oui  lait  empoisonner?  Ton t-à-l' heure, 
il  m'a  parlé  de  ses  desseins,  à  moi,  à  la  mère 
de  Duyvecke!  Satan  m'a  inspirée  et  m'a  sou- 
tenue durant  cette  épreuve;  je  suis  restée 
maîtresse  des  émotions;  il  n'a  point  lu  sur  mon 
visage,  tandis  qu'il  parlait,  la  haine,  le  mé- 
pris et  la  vengeance.  Je  l'ai  oncouraj^^é,  je  lui 
ai    démontré    les    avantages    d'une    pareille 

union;  je  lui  ai  vanté  la  beauté  d'Isabelle 

Tu  me  regardes  avec  surprise?  tu  ne  me  com- 
prends pas,  lans?  Pauvre  et  faible  cœur,  ne 
vois-lu  pas  (pie  (.e  mariage  me  livre  celle  pour 
<)ui  ma  Duyvecke  est  morte?  Je  la  tiendrai 
dans  mes  mains,  je  la  tourmenterai,  je  l'é- 
loufi'crai!  Q"'eile  soit  lière  de  sa  beauté,  de 
sa  jeunesse,  de  son  rang;  <jue  Christiern  s'en- 
orgueillisse de  sa  puissance;  loul  cela  m'ap- 
IKiilienl  ,  loni  cela  servira  à  venger  Duy- 
\eckel 
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Il  y  a  huit  jours,  j'ai  quitté  Coponhagiic, 
je  suis  allée  à  Elseneur,  au  tombeau  d'Ham- 
let,  un  prînce  (jui,  par  vengeance,  a  tué  sa 
mère!  Là,  un  |)iecl  nu,  j'ai  appelé,  à  minuit, 
l'esprit  des  enfers  à  mon  aide.  Une  aurore 
boréale  a  soudain  éclairé,  de  sa  lumière  pâle, 
la  colline  de  Murgenlist;  des  oiseaux  funèbres 
sont  venus  se  poser,  en  battant  des  ailes,  sur 
les  trois  rocs  qui  forment  la  tombe  du  parri- 
cide. J'ai  immolé  une  poule  blanche.  J'ai  ap 
pelé  Satan. 

Puis,  Satan  m'a  répendu. 
Ma  vengeance  égalera  n)a  rage. 


IX. 


DÉNOUEMIM. 


Dix  années  après  les  événements  que  l'on 
vient  de  lire,  lans  Criimbbrugghe ,  de  retour 
depuis  longtemps  à  Bruxelles,  y  menait  une 
vie  plus  douce  et  plus  paisible  que  jamais. 
Père  d'une  fdle  que  le  ciel  ne  lui  avait  accor- 
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dée  qu'après  sept  années  de  mariage,  il  don- 
nait à  l'adorable  enfant  tout  ce  que  le  soin  de 
ses  affaires  lui  laissait  de  temps  disponible. 
Un  soir,  couché  sur  la  natte  de  paille  qui , 
dans  ces  temps,  remplaçait  en  Flandre,  chez 
les  bourgeois,  les  tapis  des  appartements  mo- 
dernes, il  folâtrait  avec  la  petite  despote.  L'é- 
cuyére  chevauchait  sur  son  père,  sans  vou- 
loir accorder  de  répit  à  sa  monture,  lorsque 
tout-à-coup  elle  jeta  un  cri  d'effroi  et  vint  se 
réfugier  dans  les  bras  de  lans. 

Un  pareil  mouvement  était  bien  excusable, 
car  ce  qui  causait  tant  d'effroi  à  la  petite  Ma- 
rie eût  donné  de  la  frayeur  même  à  une  per- 
sonne âgée.  Une  femme  venait  d'entrer  dans 
l'appartement,  et  s'était  assise  près  du  foyer, 
sous  le  voile  rouge  qui  couvrait  sa  tête,  on 
apercevait  un  visage  profondément  sillonné  de 
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rides,  une  large  bouche  et  deux  petits  yeux 
qui  brillaient  d'une  lueur  fauve.  Quoiqu'elle 
parût  fort  vieille,  sa  taille  restait  droite  et 
lière. 


—  Que  voulez-vous,  ma  bonne  femme  ?  de 
manda  lans  avec  le  respect  que  témoignent 
les  habitants  des  Pays-Bas  aux  mendians;  si 
vous  avez  besoin  d'aumônes  ,  il  ne  faut  pas 
cependant,  pour  les  demander,  vous  intro- 
duire jusque  dans  l'intérieur  de  la  maison  : 
tenez,  prenez  cette  pièce  de  monnaie,  et 
quand  vous  serez  réchauffée,  adressez-vous  à 
mes  domestiques,  ils  vops  donneront  à  man- 
ger. 

—  lans  Grumbbrugghe,  dit  la  vieille  femme 
en  se  plaçant  de  maniéro  ;i   <■»•  (|u«'  la  clarté 
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de  la  lam|>»'  lonilnit  d'nplomb  sur  son  visage 
et  viiii  l'éclairer,  lans  Crumbbriigglie,  les 
années  et  les  douleurs  m'ont  donc  bien  chan- 
gée ! 

—  Siegbrit,  dame  Siegbrit!  s'écria  le  tisse- 
rand, plus  surpris  que  charmé  de  cette  visite. 

Il  n'en  continua  pas  moins  : 

—  Soyez  la  bienvenue  dans  ma  maison. 

—  Oui ,  les  lèvres  me  donnent  la  bienve- 
nue ,  mais  ton  cœur  me  maudit,  et  ton  désir 
me  chasse.  Après  tout,  que  m'importe?  ajou- 
ta-t-elle  en  attisant  le  feu  de  la  cheminée,  et 
en  approchant  des  charbons  ses  mains  noirâ- 
tres. 
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—  Pouvez  -  vous  avoir  «l'aussi  mauvaises 
pensées  sur  uu  ancien  ami  1 

— Ne  perdons  pas  le  temps  en  paroles  vaines, 
interrompit-elle  en  tirant  de  dessous  sa  cape 
un  sac  plein  d'or  :  voici  une  somme  que  tu 
emploieras  à  fonder  une  messe  perpétuelle 
pour  le  repos  de  l'ame  de  Duyvecke.  Adieu  ! 

—  Vous  ne  sortirez  point  ainsi  de  ma  mai- 
son sans  y  avoir  ni  bu  ni  mangé  ;  ce  serait 
une  honte  pour  mon  hospitalité,  et  une  offense 
pour  mon  amitié. 

—  Siegbrit  ne  boira  plus  et  ne  mangera 
plus  sur  la  terre,  s'écria-l-eile  d'une  voix  lu- 
gubre ;  ma  tâche  est  accomplie,  ma  vengeance 
est  consommée;  j'appartiens  désormais  à  Sa- 
tan,  r/esl  jii'^li*!'.  Il  A  \or)u   lontPf;  ses  pro- 
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mrsses;  mon  ame  lui  apparlicnt.  QuW  vienne 
la  pren<lre  ! 

—  Au  nom  du  ciel,  ne  dites  point  de  pa- 
reilles paroles  dans  ma  maison;  elles  sont  in- 
dignes d'une  chrétienne! 

—  J'ai  vendu  mon  ame  ;  mon  ame  appar- 
tient à  celui  qui  l'a  achetée.  Tes  toiles  n'ap- 
partiennent-elles pas  à  ceux  qui  le  les  paient  ? 
Si  tu  savais  lans,  comme  j'ai  vengé  Duyvecke  ! 
moi  qui  étais  insatiable  de  haine ,  moi  que  le 
sang  de  mes  ennemis  n'avait  point  assouvie; 
moi  qui  ai  fait  périr  ton  père  pour  une  in- 
sulte; moi  qui  ai  chassé  ma  fille  de  ma  mai- 
son parce  qu'elle  m'avait  désobéi,  je  me  sens 
maintenant  gorgée  de  vengeance.  Oui,  j'ai  été 
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au-delà  liu  bui  (|ue  s'élnit  proposé  mii  rage» 
J'épouvaiUerai  l'enfer,  (|uan(i  tout  ù  T heure 
le  démon  m'y  inlrônisera  ! 

Dans  tn  vie  obsure  et  paisible,  à  peine  le 
bruit  des  événemens  accomplis  en  Danemark 
est-il  arrivé  jusqu'à  loi  ;  à  peine  sais-tu  quelle 
destinée  a  subie  Cliristiern.  Je  veux  te  la  dire, 
lans.  Je  veux  me  complaire  encore  une  fois 
devant  mon  œuvre  de  destruction  et  de  co- 
lère I 


Tu  te  souviens  des  paroles  de  menaces  que 
j'ai  dites  à  ton  chevet,  dans  le  château  de  Soen- 
derbourg  ;  tu  n'as  point  oublié  les  serraens 
que  j'ai  jurés,  car  lu  sais  que  rien  ne  me 
saurait  détourner  de  mes  sermens!  Eh  bien  ! 
j'ai  tout  tenu.  Ecoute  : 
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Chrisliern  épousa,  deux  mois  après  la  mort 
de  Duy  vecke,  Isabelle,  sœur  de  Charles-Quint. 
Je  parus  favorable  à  ce  mariage,  et  j'excitai 
même  à  le  faire,  le  roi  qui  foulait  si  vite  aux 
pieds,  et  avec  tant  de  lâcheté,  le  souvenir  de 
mon  enfant.  Durant  deux  mois  il  se  crut 
heureux...  Bientôt  il  vint  me  consulter  avec 
crainte  sur  les  partis  qui  commençaient  à  le- 
ver la  tête  en  Danemark;  je  l'excitai  contre 
le  peuple,  comme  je  l'avais  jadis  excité  con- 
tre la  noblesse.  Je  l'engageai  à  user  de  sévé- 
rité envers  tous  ceux  qui  ne  se  soumettaient 
pas  aveuglément  à  ses  ordres.  Le  sang  coula, 
et  les  Danois  prirent  en  exécration  le  tyran, 
que  j'exhortais  sans  cesse  à  les  frapper  plus 
rudement  encore. . .  Je  lui  valus  la  ruine  au  de- 
dans, mais  il  fallait  la  honte  au  dehors.  Grâce 
à  mes  insinuations,  il  retint  captifs  ,  au  mé- 
pris du  droit  des  gens,  des  ambassadeurs  que 
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h  Suède   lui    jMivoyail,    mit   le  si(^go  devant 
Stockholm,  s'en  empara,  Ht  assassiner  l'admi- 
nislraleur  Stuie,  jeta  sa  veuve  en  prison,  rem- 
plit la  ville  de  carnage,  et  porta  une  main  sa- 
crilège jusque  sur  des  prêtres  et  sur  des  mi- 
nistres de  Dieu.  Ce  fut  ainsi  que  périt  l'évê- 
que  de  Skara;  le  saint  prélat  monta  sur  l'é- 
chalaud  en  dénonçant  la  perfidie  de  Christiern 
à  la  justice  divine  et  à  la  vengeance  du  peu- 
ple... Grâce  à  la  cruauté  du  roi,  et  aux  moyens 
que  je  mettais  en  œuvre,  Lubeck  vint  en  aide 
à  la  Suéde;  le  duc  de  Holstein,  neveu  du  roi, 
prit  parti  contre  lui  ;  Gustave  Vasa  leva  l'é- 
lendard  de  la  révolte;    le  Jutland   suivit  cet 
exemple.  Enfin  ,  un  jour,  Copenhague  reten- 
tit de  cris  menaçants  :  c'était  le  peuple  qui 
demandait  la  tête  de  Christiern.  Il  demandait 
aussi  celle  de  Siegbrit;   mais  le   roi  n'avait 
garde  de  lui  livrer  uuo  si  fidèle  conseillère  ! 
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fi'imlu'cilc',  il  no  soupçomiail  mémo  pas  *juc 
ma  main  soiilo  lo  renvorsail  du  Irôno,  el  lo 
Ihisait  chasser  de  son  royaume,  comme  un  va- 
lot,  à  coups  de  pieds! 

Le  roi,  pour  éviter  la  morl,  dut  s'embar- 
quer, la  nuit,  en  secret,  avec  sa  femme,  ses 
enfants  el  moi. 


Quand  le  bâtiment  eut  mis  à  la  voile  pour 
Cuir  Copenhague,  la  nature  sembla  s'unir  à 
moi  pour  venger  la  mort  et  l'oubli  de  Duy- 
vecke.  Le  vent  souffla  avec  fureur,  les  vagues 
de  la  mer  s'émurent,  un  orage  horrible  éclata. 
Le  bâtiment  sur  lequel  se  trouvait  la  reine 
Isabelle  et  ses  enfants  fit  naufrage  sous  les 
yeux  de  Christiern,  sans  qu'il  pût  lui  porter 
çecours.  Alors  il  se  nùt  à  pleurer,  à  tendre  les 
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mains  au  ciel,  à  implorer  la   miséricorde  di 
vine...  Moi ,  je  riais,  je  battais  des  mains,  je 
criais  à  ce  malheureux. 

«  Console-toi;  il  te  reste  assez  d'or 'pour 
devenir  encore  bourgmestre  d'Amsterdam,  n 

Ici  8iegbrit  s'interrompit;  elle  croisa  sur 
sa  poitrine  de  longs  bras  décharnés,  et  tour- 
na vers  lans  de$  regards  qui  firent  pâlir  de 
terreur  le  marchand.  On  aurait  dit  ceux  d'un 
tigre  qui  vient  de  dévorer  sa  proie,  ei  qui 
promène  sa  langue  sur  ses  lèvres  sanglantes. 
Elle  reprit  : 

—  Après  mille  périls,  nous  arrivâmes  dans 
les  Pays-Bas.  Là,  j'appris,  non  sans  déses- 
poir, (|UL'  la  loino  ;iN;>il  «'chappé  avec  ses  en- 
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faiils  à  la  nidit...  llélas!  j'eus  ensuite  la  dou- 
leur de  les  \o\v  reunis  à  Chrisliern,  Ma  ven- 
geance était  presque  détruite! 

Désespérée,  j'appelai  de  nouveau  à  mon 
aide  le  démon,  et,  grâce  ;\  l'ascendant  que 
j'exerçais  sur  l'esprit  faible  de  Christiern,  je 
lui  persuadai  de  rentrer  en  Daneniarck,  et 
d'y  reconquérir  son  trône.  Il  me  crut  comme 
il  m'avait  crue  quand  je  lui  conseillai  de  pous- 
ser son  peuple  au  désespoir  et  à  la  révolte, 
en  l'accablant  d'impôts  et  d'injustices,  en  le 
décimant  par  la  hache  du  bourreau.  Il  partit 
à  la  tête  d'une  armée  navale  :  je  savais  quel 
sort  l'attendait.  Il  fut  repoussé,  vaincu,  fait 
prisonnier ,  et  enfermé  dans  le  donjon  du 
château  de  Soenderbourg,  sans  autre  compa- 
gnon d'infortune  qu'un  nain  stupideet  moi.., 
fAi  ce  nioinont,  il  gémit  encore  dans  ce  trou 
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in[i!ct,  dont  on  ;i  muré  la  porte,  et  que  gar- 
iteni  deux  mille  soldais,  sans  cesse  sous  les 
armes^  sans  cesse  la  mèche  allumée,  et  prêts 
à  faire  feu  à  la  moindre  tentative  d'évasion. 

Une  fois  Christiern  réduit  au  degré  de  mi- 
sère sous  lequel  je  voulais  l'écraser,  je  jetai 
tout-à-fait  le  masque;  je  lui  appris  que  moi 
seule  j'avais  préparé  et  provoqué  sa  ruine, 
pour  venger  Duyvecke,  pour  le  punir  d'avoir 
épousé  celle  qui  avait  causé  la  mort  de  mon 
enfant.  11  passa  quatre  années  face  à  face  avec 
sa  mortelle  ennemie,  à  subir  mes  sarcasmes, 
à  sentir  ma  main  impitoyable  retourner  dans 
son  ame  le  désespoir  que  j'y  avais  enfoncé 
comme  un  poignard  aigu!  Une  nuit  pourtant 
je  le  quittai,  et  je  pris  la  fuite...  Les  Pays- 
lias  m'attendaient  avec  Isabelle...  Isabelle  a 
été  enterrée,  il  y  a  quinze  jours,  dans  le  (;lià- 
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leau  de  l'abbé  de  Saint-Pierre,  à  Zwynacrde, 
prés  de  Gand  (i),  après  avoir  pleuré  sur  le 
cadavre  d'un  de  ses  enfants  comme  j'avais 
pleuré  sur  Du}  vecke. 

Tu  le  vois ,  ma  vengeance  est  accomplie, 
terrible  et  implacable...  Satan  m'a  tenu  ses 
promesses;  il  ne  me  reste  plus  qu'à  remplir 
la  mienne  et  à  lui  livrer  mon  ame  ! 

—  Ne  dites  point  de  telles  paroles  ,  Sieg^ 
brit,  ne  repoussez  point  l'espérance  et  le  re- 
pentir ;  une  pensée  a  suffi  pour  sauver  le  bon 
larron  expirant  sur  la  croix;  imitez-le,  tendez 
les  bras  à  Jésus-Christ  :  il  a  versé  son  sang 
pour  le  salut  des  hommes;  il  vous  sauverai 

(-1)  La  reine  Isabelle  trépassa  seule,  dans  un  grand  aban- 
don, cl  loul-à-fait  négligée  de  son  frère  Charles-Quint,  qui 
(lit  en  apprenant  sa  mort  :  «  La  tombe  convient  mieux  que 
l'oxil  à  une  reine  déchue.  » 
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—  INe  |jarle  pas  de  pardon  à  celle  qui  n'a 
jamais  pardonné.  J'appartiens  à  Satan;  Sa- 
tan ne  lâche  point  sa  proie  ;  à  minuit  il  vien- 
dra la  saisir. 

—  Espérez,  Siegbrit,  le  ciel  m'inspire  une 
pensée  qui  vous  arrachera  à  vos  idées  funes- 
tes, et  qui  repoussera  le  démon  ,  même  si  le 
pacte  que  vous  dites  avoii-  contracté  avec  lui 
n'est  pas  un  rêve  de  votre  imagination  ma- 
lade. Viens,  Marie,  viens,  ma  fille;  agenouille- 
toi  près  de  cette  pauvre  lemme  qui  souffre 
bien  ;  unis  tes  petites  mains  l'une  à  l'autre; 
fais  le  signe  de  la  croix  et  récite  VAvc  Maria; 
cette  oraison  (|ui  rend  favorable  à  ceux  qm 
la  disent,  ta  divine  patronne,  la  mère  du  Sau- 
veur. 

L'enfant  obéit,  S(^  signa  et  commença  d'une 
\o\\  iUnu'c  et  claire  VAve  Maria. 
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Siegbrit  tomba  à  genoux  :  ses  lèvres  es- 
sayèrent de  répéter  les  paroles  de  la  prière, 
à  mesure  que  la  petit  fille  les  articulait;  mais 
jamais  elle  ne  le  put.  En  vain  elle  joignait  ses 
mains  centenaires,  en  vain  elle  les  passait  sur 
son  front  ridé  par  les  passions  frénétiques  de 
la  vengeance;  sa  mémoire  restait  morte  et  sa 
bouche  muette.  Bientôt  même  un  frisson  con- 
vulsif  parcourut  tous^ses  membres. 


—  Assez!  dit-elle  à  Marie,  assez,  enfant! 
Tais-toi!  tes  paroles  me  font  mal;  elles  appel- 
lent ici  les  anges,  et  moi  qui  appartiens  au 
démon,  je  souffre;  oh  !  je  souffre  bien  de  leur 
présence  invisible!  Tais-toi!  et  quitte  ces 
lieux.  Il  ne  faut  pas  que  ta  jeune  mémoire 
puisse  garder  le  souvenir  de  ce  qui  va  se  pas- 
ser, ians,  emmène  la  fille  et  conduis-la  à.  sa 
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mère;  dis-leur  qu'elles  se  mettent  à  prier, 
car  je  ne  veux  pas  attirer  le  malheur  sur  la 
maison  hospitalière  dont  le  maître  n'a  point 
repoussé  ma  tête  maudite....  Toi,  qui  es  un 
homme,  un  homme  courageux  et  fort,  reviens 
près  de  moi,  Fans  Crumbbrugghe! 


Elle  parlait  encore  quand  le  petit  tinte- 
ment sec  et  plaintif  de  l'aiguille  do  la  pendule 
sonna  le  (|uai'l  avant  minuit.  Le  bedroi  de  la 
ville  répondit  par  un  sourd  gémissement,  au- 
quel se  mêlèrent  les  voix  de  (iivorses  cloches 
devenues  plus  ou  moins  conl'uses  par  l'éloi- 
gnenienl.  Au  même  insta^it,  le  tonnerre  com- 
tnença  à  gronder,  et  un  éclair  resplendit. 


lans  se  signa  dévolemeni,  et,  plein  de  1er- 
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reur,  il  se  liàt:i  (l'om|)ortor  reniant  pour  la 
comluire  près  de  sa  mère.  Ouan<l  il  revini,  il 
irouva  Siegbrit  <|iii  marchait  avec  agitation 
dans  la  chambre. 


— lans,  dit-elle,  entends-tn  le  signal  de  mon 
maître  qui  m'appelle?  La  foudre  éclate,  l'é- 
clair brille,  les  démons  hurlent  dans  l'orage. 
Déjà  les  souffrances  de  l'enfer  pénètrent  dans 
mon  cœur,  qu'elles  doivent  dévorer  durant 
l'éternité!  lans,  jamais  je  ne  reverrai  ma  Duy- 
vecke!  je  suis  séparée  d'elle  pour  toujours! 
Oh!  malheur!  malheur! 


Oui,  malheur!  car  si  je  n'avais  pas  pour- 
suivi avec  tant  d'acharnement  et  de  crimes 
ma  dernière  vengeance,  peut-être  Dieu  m'au- 
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rail-il  pardonné!  Peut-être  m'aurait-il  permis 
le  repentir  et  l'espoir.  Aujourd'hui,  plus  de 
salut!  Kien  que  l'enfer  et  ses  tourments,  qui 
ne  finiront  jamais!  Oh!  par  ce  que  je  souffre 
en  ces  instants,  je  comprends  toute  l'étendue 
de  leur  horreur! 


—  Siegbrit,  essayez  de  prier,  essayez-le, 
au  nom  de  Duyvecke! 


—  Tais-toi!  ne  prononce  pas  ce  nom  pur. 
H  me  fait  souffrir  comme  la  goutte  d'eau  bé- 
nite qui  tombe  sur  la  tête  d'un  démon.  Tais- 
loi!  tais-toi! 


Non!  s'écria   lans,  non!  je  braverai  le 
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d«'*,inon.  Ffil-ii  l:«,  j'essaierai  jusqu'au  l)oiil  de 
lui  arracher  votre  ame!  Priez,  priez,  repen- 
lez-vous,  pour  Duyvecke!... 

La  foudre  éclata,  un  éclair  pénétra  dans  la 
chambre  et  repoussa  Crumbbrugghe  ébloui 
et  terrassé,  tandis  que  la  pendule  et  les  clo- 
chers jetaient  dans  les  airs,  avec  leurs  voix 
douloureuses,  les  douze  coups  de  minuit. 
Prosterné,  la  face  contre  terre  et  le  cœur  pal- 
pitant d'effroi,  le  tisserand  entendit  Siegbrit 
qui  semblait  lutter  avec  un  être  invisible;  peu 
à  peu  elle  devint  immobile,  le  bruit  cessa  et 
l'orage  se  tut.  Lorsque  lans  osa  se  relever,  il 
trouva  le  cadavre  de  Siegbrit  étendu  sur  le 
plancher. 

Le  premier  soin  du  fabricant  de  toile  fut 
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I l'aller  chercher  un  prêtre  qui  demeurait  dans 
le  voisinage,  afin  que  le  saint  homme  veillât 
j>rès  de  ce  corps  inanimé,  et  qu'il  passât  la 
nuit  à  prier.  On  raconte  que  jamais  le  vieil- 
lard ne  put  parvenir  à  allumer  le  cierge  qui 
devait  l'éclairer;  l'eau  bénite  qu'il  jeta  sur 
les  restes  mortels  de  Siegbrit  frissonna  com- 
me si  elle  fût  tombée  sur  un  fer  rouge. 

Pareil  phénomène  se  répéta  le  lendemain 
quand  on  porta  le  corps  à  l'église  et  qu'il  fut 
déposé  en  terre  sainte.  S'il  faut  en  croire  la 
tradition,  on  dut  abandonner  le  cimetière, 
car  l'esprit  du  mal  s'en  empara;  de  terribles 
fantômes  le  hantèrent  désormais  et  lui  valu- 
rent le  sinistre  nom  de  Trou  d'enfer. 


lans  C-rumbbrugghe,  avec  l'or  que  lui  avait 
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laissé  Siegbrit,  fonda,  dans  l'église  de  Sainte 
Gudule,  à  perpétuité,  une  messe  quotidienne 
pour  le  repos  de  l'ame  de  Duyvecke  Rynghaul. 
Chaque  matin,  tant  qu'il  vécut,  il  s'y  rendit 
a\ec  sa  femme  et  ses  enfants. 


Sa  vie,  du  reste,  fut  longue,  honorable  et 
comblée  d'honneurs.  Sa  grande  fortune,  son 
expérience,  son  bon  sens  et  la  connaissance 
parfaite  qu'il  avait  des  pays  du  nord,  non-seu- 
lement en  firent  un  grand  personnage  dans 
l'association  hanséate,  mais  encore  lui  valu- 
rent l'estime  et  la  faveur  de  Charles-Quint, 
devenu  empereur.  Dans  plus  d'une  circon- 
stance difficile,  il  fut  appelé  au  conseil  de  son 
souverain,  et  s'y  fit  remarquer  par  la  sagesse 
de  ses  opinions  et  la  prudence  de  ses  con- 
T.  ri.  23 
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.seils.  Plus  d'une  fois,  il  sul  fléchir  le  carac- 
it-re  naturellement  rigoureux  de  son  souve- 
rain ;  il  usa  de  son  influence  médiatrice,  sur- 
tout quand  l'empereur  vint  à  Gand  pour  pu- 
nir cette  ville  de  ses  séditions. 


A  cette  époque ,  un  des  lils  de  Crumb- 
hrugghe  quitta  Bruxelles  et  alla  s'(Mablir  à 
Gand. 


Il  y  avait  encore  dans  cette  dernière  \ille, 
à  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  un  échevin  qui 
portait  le  nom  de  Crumbbrugghe. 


Quant  à  Christiern,  voici  quelle  est  la  fin 
de  son  histoire. 
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En  J543,  Christian  111,  (jui  avait  succédé  a 
Frédéric ,  appelé  au  irùnc  de  Danemarck 
après  l'expulsion  de  Cliristiern,  conclut,  ;i 
Spire,  avec  Charles-Quint,  une  transaction 
par  laf|ueiic  il  fut  stipulé  que  l'ancien  roi  se- 
rait traité  désormais  avec  plus  de  douceur, 
et  qu'il  sortirait  du  donjon  de  Soenderbourg, 
à  la  condition  toutefois  de  signer  une  renon- 
ciation complète  aux  prétentions  qu'il  pour- 
rait conserver  sur  les  trois  royaumes  du  nord. 
Chrisliern  obéit  sans  hésiter,  signa  tout  ce 
qu'on  voulut,  et  abdiqua  avec  empressement 
ses  droits.  Pour  prix  de  cette  honteuse  et  lâche 
obéissance,  on  lui  assigna  un  revenu  sur  le 
bailliage  de  Catlundborg  et  sur  l'île  de  Sam- 
soë.  Quatre  sénateurs  le  conduisirent  dans  ce 
bailliage  qu'on  lui  assigna  pour  résidence,  et 
il  y  passa,  sous  leur  surveillance,  dans  un  état 
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voisin  (h  l'idiolisine,  les  treize  années  qui  lui 
lestaient  encore  a  vivre. 


Christian  eut  trois  enlants:  Jean,  né  en  ir)18, 
lut  eleve  dans  les  Pays-Bas  par  le  célébie  Cor- 
neille Agrippa,  et  mourut  à  Ratisbonne,  en 
1532,  le  jour  même  où  son  père  commença 
sa  longue  captivité;  Dorothée  épousa  Frédé- 
ric, électeur  palatin;  Christine,  après  avoir 
clé  fiancée  à  François  Sforce,  duc  de  Milan, 
se  maria  à  François,  duc  de  Lorraine. 
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